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DU TRADUCTEUR
La découverte de l'Amérique appartient toute entière il l'Italie ; c'est elte qui a dbm^ naissance à l'homme immortel qui a rçculë les. limites du monde*et c'était à eUe de parouyer les titres légitimes que ce grand homme possède sur la gloire de cette de^ couverte. L'Espagne n'a fait que prêter un secours long-^temps sollicite et persécuter celui qui l'avait enridhie. Si elle réclame ^elque gloire dans le grand événement
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qui a changé la scène politique de l'Europe, on ne peut lui accorder que des lauriers ensanglantes : aussi ne saurais-je dire s'il ne ferait plusaTantageux pour son honneur , qu'aucun de ses enfans n'eût jamais mis le pied sur le sol du Nouveau- Monde. En effet , je ne vois parmi les premier^ eorejuémns de l'autre hëtnisphèré que des soldats qu'animait une basse cupidité , des prêtres guides par un affreux fanatisme- En vain je cherche un homme conduit par l'humanité; en vain je veux trouver un ministre de l'Evangile digne de sa mission ; je ne vois partout que des monstres que semblent dévorer à-la-fôis la soif de l'or et celle du sang ; et si nbs regards »ne rencontyaietit pas Christophe Colomb et Las Casas, jious ne verrions^ au milieu des scënjes d^horreurs qui ont ^sanglante l'Aitiéapique, rien qui pût consoler l'humanité jde l^a^ freusè conquête des Espagnols. ^^ ♦
• ^Mais si l'histoire vient exiger dans ce grand événement un partage plus précis; s'il faut dispenser avec plus d'exactitude aux auteurs qui y ont figuré la gloire ou
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l'infamie ; nftfettons d'un côte la basse jalousie des etivieux , l'avidité des' soldats ^ l'hypocrisie des prêtres , le fanatisme , les massacres, les trahisons, enfin une politique aussi cruelle qu'absurde, et de l'autre, dix années de travaux, noble prélude à des travaux plus glorieux, la sublime conception d'un grand dessein , une opiniâtre persévérance malgré tous les obstacles, l'exécution enfin dont la gloire est relevée par la clémence envers les ennemis , et la générosité envers les peuples conquis; à ces souvenirs , qui pourrait hésiter dans la décision du partage , qui balancerait d'accabler l'Espagne sous l'infamie de la première part, et de faire hommage de la seconde dans toute son intégrité à l'illustre Génois ; et sans entrer ici dans les spéculations des publîcistes qui ont voulu examiner les avantages de la découverte du Nouveau-Monde pour l'Europe ; sans bâtir avec eux des suppositions qui nous paraissent chimériques, n'obtietidrons-nous pas l'approbation générale , lorsque nous attribuerons le bien qui résulta de ce grand événement à celui qui l'a
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préparé et accompli , et que pous accuserons Tindigne politique de l'Espagne d'avoir produit les maux qui se sont échappés de cette découverte. Mais observons ce grande navigateur concevant tout-à-coup le projette plus gigantesque, plein de la noble fierté qui convient au génie, allant de cour en co^^ offrir aveC)Ses services l'abondance et la prospérité; voyonsJe , ou recevoir d'hu- Hiilians refus, ou éprouver d'indignei; trahiscutô,; jetons, en mètne temps, un regài^ rapide sur l'état des nations européennes . oii ses propositions parvinrent. Gènes, et Venise marchant^ déjà vers leur ruine cherchaient beaucoup plus à assurer leur^ anci^ines possessions qu'à en conquérir de nouvelles. La France , occupée dans des conquêtes éphémères , ne recherchait d'autre gloire que celle procurée par les armes* L'Angleterre qui n'était qu'une petite île , et non pas la reine des mers, n'était pas aloi^ destinée à foire des découvertes ; e^e devait profiter decelles des autreij. Le Portugal souvent abusé par des imposteurs et presque déjà revenu de cette fureur des dé-
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couvertes qui l'avait long-temps agité venait de voir mourir un prince auprès de qui ces expéditions obteioaient le plus puisi^nt ap^ pui; L'inquisition venait de s'établir en Espagne ; et certes il ne semblait pas qu^ Madrid, sous lés auspices d'une pareille institution, dût être le refuge du génie; mais peut-être fallait-il, par une sorte de compensation, qu'un grand honune fut accueilli dans le même mpment et chei la même nation oii Ion vit s'élever cet odieux tribunal. D'un autre côté , les longues guerres que la Pénin-» suie eut à soutenir contre ses anciens conqiiérans , les succès qui couronnèrent leurs efforts généreux, l'énergie qu'ils avaient aUuméë dans les cœurs et qui vivait encore; la belle portion de cette contrçe, tout semblait p}y>niettre à l'Espagne une gloire guerrière ; enfin quoi qu'il en soit, ce fut de cette cour çue Colomb cAtint les moyens d'exécuter ses projets. Mais qui ne serait pas saisi d'admiration en le voyant persévérer dans ses desseins , malgré des refus si répétés , des obstacles si nombreux.
Consultons un moment le cœur humain , et
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voyons combien d'humiliations il a dû dévorer , que de dépit il a du vaincre ^ combien sa juste fierté a du être offensée. Mais cette même opiniâtreté quiFaida à supporter tant de dégoûts était destinée à d'autres épreuves , et l'ignorance et la jalousie, non contentes de l'avoir persécuté dans toutes les cours , s'embarquèrent avec lui , se placèrent dans ses propres navires, jetèrent la rébel^ lion parmi ses matelots , et plus tard , dans les terres mêmes découvertes par son génie, elles vinrent baser leur hideux empire , et chassèrent enfin du Nouveau-Monde celui qui en avait révélé l'existence à l'Europe étonnée. Lorsque Ton rassemble tous les faits dont se compose la vie de Christophe Colomb , lorsqu'on examine d^un seul coupd'œil toutes les vertus qui formaiçnt son caractère, on ne sait à quelle action donner la préférence , à quelle vertu accorder le tribut d'admiration le plus éclatant. Est-ce le sublime enfantement de sa prodigieuse entreprise qui brille avec le< plus d'édat au milieu de ses titres de . gloire ; est-ce son exécution*elle-même ou la persévérance
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héroïque avec laquelle il la poursuivit ? Ah! que les politiques exaltent ces grandes actions , que les conquërans vantent les événemens mémorables qu'elles produisirent ; mais nous , amis^ de Thumanité , tout en les admirant , nous leur préférons cette noble clémence qui fut toujours le guide de sa conduite envers de perfides ennemis ; notre voix proclamera surtout cette bonté, cette douce Irienveillance quHl témoigna toujours envers les peuples inhocens qui plus tard*...—.. Ah ! couvrons d'un voile les horreurs que ce souvenir importun vient nous rappeler. Colomb, que ton âme généreuse a dû gémir sur ces cruautés l non , je n'en doute pas , si ton cœur eût pu prévoir les scèneis horribles qui devaient suivre tes exploits , tes vertus me l'assument , il eût abjuré ses desseins , et sacrifié sa gloire à l'humanité.
Mais si de longues scènes d'horreur ont fait souffrir ton âme, quelle ne dut point être ta joie à la vue du sage gouvernement qui se forma dans les contrées que tu découvris.
Aujourd'hui contemple ton ouvrage. Vois ces généreux républicains à qui tu ouvris un
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asik , parcours leurs villes florissantes , observe leur vaste commerce , entre dans leur sénat , écoute les décisions toujours dictées par l'intérêt public, admire surtout la liberté qui vivifie tout au milieu de ces peuples ^ c'est là où elle s'est retirée, exilée de l'Europe , c'est dans ton Amérique qu'elle diercha un asile, et la terre découverte par Colomb devait montrer au monde étonné le spectacle jusqu'alors inconnu d'un gouverneme|it libr^ et heureux. Jouis de ce doux spectade; car, quoique né dans des temp^ (^'ignorance et de superstition , ta grande âme était faite pour connaître la liberté* *
Mais arrêtons-nous. Nous ne voulions pas entreprendre l'éloge de Colomb , et nous nous sommes laissés entraîner un moment par des impressions bien njiturelles au souvenir de la gloire de ce grand homme : ,ce n'est pas seulement par des mots que nous voulons honorer sa mémoire ; pour parvenir plus sûrement à ce but, nous aurions voulu proclamer son immortalité par un monument digne de lui , et consacrer nos
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veilles au récit de ses actions, le plus beau des éloges qu'on puisse lui consacrer, persuade que si la faiblesse de nos moyens nous imposait silence et venait ralentir notre zèle, la richesse du sujet ne manquerait pas de jeter sur notre ouvrage un intérêt que les actions de cet homme immortel inspirent à tous les cœurs animés de cette idée. Nous allions nous déterminer à écrire la vie de cet illustre navigateur , lorsqu'il parut en Italie, l'histoire du célèbre Génois, parle chevalier Bossi, production, en effet qui, par la manière ingénieuse et savante dont elle est exécutée, nous parait digne de son sujet , et semble destinée à condamner à l'oubli toutes celles qui l'ont précédée ; considérant que cette composition abrégeait de beaucoup notre tâche, tout en répondant à nos vœux, nous renonçons volontiers à notre rôle d'historien pour ne prendre que celui de traducteur. C'est donc la traduction de l'excellent ouvrage italien sur la vie de Chistophe Colomb que nous offrons aujourd'hui au public. Nous espérons qu'on nous saura gré d'en donner une
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courte analyse, et d'en faire aj^récier tout le mérite.
L'auteur a groupe, avec un talent digne de tous les éloges, les différentes circonâtjances de la vie de Colomb , dans un es^ pace assez rapproché pour que le lecteur puisse l'^nbrasôer d'un seul coup-d'œil.
Rien d'important n'est oublié et cependant rien d'oiseux ne vient ralentir la marche des événemenSf Cet oijvrage réussit parfaitement à faire connaître le grand caractère de cet honmie qui sut également résister aux assauts répétés des |dus afifreuses tempêtes et aux efforts jaloux de l'envie et de l'ignorance conjurées.
Mais ce ne fut pas assez que la jalousie eût empoisonné l'existence de cet homme immortel ; il fallut encore que des écrivains h^itastsent en quelque ^orte de la haine de ses persécuteurs^ et que poussés par cet affreux sentimienjt^ ils cherchassent à ternir la gloire de Christophe Colomb. Bossi dans ses notes , qui présentent à-la-fbis la plus grande érudition et le plus vif inténêt, a po(mbattu victorieusement le^ allégatioHs de
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ces écrirains et vient répajidre sur plusâears circonstances de ce grand ëvënement un jour précieux.
La partie la plus intéressante de ce re- €ttdl est sans contredit la correspondance deCihmtopiie Colomb lui-même. Quoi de plus curieux que d entendre de la bouche même de l'illustre Génois, ses projets, ses craintes, son espoir, le récit de ses mal^ heurs, des injustices qu'il éprouva et ce-^ pendant des succès qu'il a déjà obtenus et de ceux qu'il semble entrevoir ; mais nous n^ajouterons ici aucune réflexion, persuadés qu'en annonçant de pareils documens c'est exciter un assez vif intérêt.
Quant à notre travail, il s'est réduit à une traduction fidèle; cependant nous avons ajouté quelques notes qui nous ont semblé • indispensables surtout pour donner quelques détails sur la vie et les ouvrages de plusieurs écrivains orientaux peu connus.
Enfin, nous sommes persuadés qu'après la lecture de cet ouvrage, l'on connaîtra l'état des découvertes occidentales avant Oolomb et celui des connaissances que l'oii
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pouvait avoir à cette époque sur l'autre hémisphère; et l'on saura sur quelle base est appuyée la gloire de tel homme illustre^ que l'on se contentait d'admirer^ sans daigner s'informer si l'admiration qu'on lui accordait était en rapport avec ses mémorables exploits.
Un voile mystérieux semble cacher l'origine delà plupart des hommes qui se sont illustrés par de grands talens; et l'on vit souvent des nations, qui les avaient dédaignés pendant leur vie, prétendre augmenter leur gloire en les réclamant après leur mort au nombre de leurs en- Êuis. Plusieurs villes de la Grèce se disputèrent l'honneur d'avoir été le berceau du père de l'Épopée ; de même quelques provinces de l'Italie se vantèrent d'avoir doni^é naissance à l'homme célèbre qui a découvert le Nouveau^Monde.
Néanmoips lé rapprochement des temps où vécut Colomb éclairçit bien des doutes au sujet de son origine, et nous sommes même autorisés à croire qu'il naquit dans les États de Gènes, appuyés par des monumens authentiques et par une série non interrompue d^ traditions que l'on chercherait en vain dans les temps où vécut Homère (i)^
On trouve encore quelques incertitudes sur le lieu véritable où il a reçu le jour et sur l'année de sa naissance; mais tout porte à croire qu'il est né à Gènes même (a) , vers le milieu du 1 5* siècle (3); siècle heureux auquel il était réservé de voir propager et assiwer à jamais, par une nouvelle invention (l'Imprimerie), les lumières que l'écriture seule avait transmises jusqu'alors, et de donner naissance à l'homme qui, par la découverte du Nouveau-Monde, allait remplir d'admiration les âges les plus reculés.
Coloiïib naquit de parens pauvres et d'un état c^scur.Son père, appelé Dominique , était artisan; il avait pour femme Susanne Fontanarossa (4) dont il eut trois fils, Christophe, Bar^ thélemy et Diègue, et une fille dont le nom est ignoré , mariée à un certain Bavarello qui partageait avec eux l'obscurité de lé?ur état. « Heu- <;< reuse condition pour un grand homme, dit «( avec raison l'auteur de l'éloge de Colomb, qui « peut se vanter de ne devoif qu'à lui-même son « immortalité! »
Si les résultats importans qu'offre la vie des grands hommes dispensent leurs historiens d'entrer dans aucun détail sur leurs études premières, il n^en est pas de même de^ hommes d'un médiocre mérite, qui semblent réclaniei*
de lears biographes la plus minutieuse exactitude. Néanmoins nous savons que Christophe et son frère Barthélémy, doués tous les deux d'un génie vif et profond, quittèrent de bonne heure le métier de leur père pour s'appliquer aux études qui ont rapport à la navigation. On assure que Christophe, dès son enfance, lisait avec avidité les ouvrages des géographes : heureux prélude au développement du génie devenu célèbre par ses découvertes! Plus tard, il s'adonna entièrement aux mathématiques , à Fastronomie, au dessin, et acquit en peu de temps toutes les connaissances nécessaires à un navigateur. Il est à propos d'observer ici que si Gènes a droit de s'enorgueillir d'avoir donné le jour à Colomb, Pavie, l'Athènes de la Lombardie, peut se vanter à juste titre de l'avoir introduit dans le sanctuaire de ces sciences , principale cause de sa grandeur (5).
Colomb touchait à peine à sa quinzième année lorsqu'il fit ses premiers essais dans la navigation. Jean d'Anjou avait équipé une escadre contre Alphonse d'Aragon; il avait réimi sous son pavillon plusieurs vaisseaux appartenant à des particuliers; parmi ces derniers, il y en avait qui étaient commandés par un certain Cokwnb, neveu d'un autre navigateur célèbre
du même nom. Ce fut avec lui que Christophe affronta, pour la première fois, les périls de l'élément qui le rendit immortel (6). Il ne le suivit pas seulement dans cette expédition contre le royaume de Naples; il l'accompagna dans plusieurs autres voyages, et s^tant formé en peu de temps dans l'art de la marine, il obtint le commandeinent d'un navire avec le grade de capitaine. Dès qu'il fut maître de ses actions , ses vues n'eurent plus de bornes ; il traversa la Méditerranée (7); il franchit le détroit ; il parcourut l'Océan et atteignit la mer du Nord, après avoir visité les côtes de l'Irlande. Ce fut dans ce voyage, qu'au rapport de quelques historiens, il s'est avancé vers un point du pôle inconnu jusqu'alors ; c'est probablement au rétour de cette expédition qu'il s'enrôla de nouveau sous ce même Colomb, avec qui il avait feît ses premiers essais sur mer. Quoi qu'il en soit, c'est en commandant un. des vaisseaux de cet amiral qu'il assista à un combat terrible que l'escadre eut à soutenir, dans les mers du Portugal, contre quatre galères vénitiennes qui revenaient de Flandre. Le carnage fut sanglant de part et d'autre ; les deux escadres s'étaient serrées de près, et le navine que commandait Colomb s'étant trouvé engagé avec un vaisseau
vénitien auquel on avait mis le feu, était sur le point de sauter : Colomb voit le danger imminent qui le menace, s'élance dans la mer, saisit ime rame qui tombe sons sa main , et , par des efforts redoublés, il aborde sur les côtes de Portugal, non loin de Lisbonne. Bientôt après il se rendit dans cette ville, où il reçut l'accueil le plus amical de la part de ses compatriotes.
A cette époque les Portugais commençaient à faire d'importantes découvertes dans les mers de l'Afrique, découvertes qui avaient rempli d'enthousiasme toutes les imaginations ardentes. Déjà les navigateurs étranges, et principalement les Génois^ s'empressaient à l'envi d'offrir leurs services à cette coUr. Les insinuations de ses amis, et plus encore une noble émulation, engagèrent Colomb à se fixer à Lisbonne. Là^ il se lia d'amitié avec d'habiles navigateurs, et il obtint en mariage la fille de Mognez Perestrello, un des plus célèbres capitaines de son temps, qui, sous les auspices du duc de Viséo, avait entrepris la découverte des côtes de la Guinée. A la mort de ce navigateur, Colomb alla demeurer chez sa belle-mère, qui lui fit part de détails intéressans sur tous les voyages entrepris*pàr son mari, et lui confia les écrits et les cartes marines qu'il
avait laissés à sa veuvç comme le fruit de ses entreprises, l^e jeune Colomb, brûlant du désir de l'inciter, partit bientôt pour les côt^ de l'Afrique, où les Portugais s'étaient déjà signalés par des tentatives hardies couronnées du plus heureux succès. De retour à Lisbonne il forma des plans plus vastes encore , et pour les exécuter il ne songea qu'à étendre ses lumières , tantôt en parcourant les écrits des astronomes et des géographes, tantôt en s'entretenant des théories de son art avec son frère et les savant les plus habiles de son siècle. Pès-lors il conçut Teaitreprise la plus gigantesque que l'esprit humain.eùt ja^tais imaginée. Après la découverte du Cap-Vert, ce fut dans cette direction que les Portugais por^ tèraat toutes leurs vuesj ils se flattaient qu'en côtoyant l'Afrique vers les régions australes, ils parviendraient à en trouver l'extrémité e\ à s'ouvrir une nouvelle route aux Indes, fréquentées seulement jusqu'alors par quelques peuples d'Italie, et surtout par les Vénitiens. Mais^ Colomb, laissant à d'autres navigateurs le soin de celte entreprise, soit qu'il 1^ regardât comnae infruc-tueuse, soit qu'il aspirât à une gloire plus durable, soit enfin qu'il ne voulût pas établir sa renommée au*préjudice de sa patrie, par ujq élan sublime de son imagination , il conçut l'idée de
traverser la mer Atlantique vers rOccident, jus- ([u'à ce qu'il trouvât de nouvelles régions.
Remarquons ici, en Thonneur de lltalie, que Colomb dut la première pensée de son projet aux mémoires de Marc-PaUl (*) et de ' quelques
(*) Nous croyons qu'on nous saura gré d*offrir ici quelques détails sur la vie de Marc Paul. Marc Polo , qu'on nomme plu* commnnépient Marc PÀil, eut pour père Nicolas Polo, Yénitieu qui partit avec son frère Mathieu, yers Pan laSS, pour Constantinople, où régnait alors Bédouin H. H avait laissé sa femme enceinte , qui mit au monde notre fameux* voyageur. Nicolas et Mathieu , après avoir quitté Constantinople, traversèrent la Mer- Noire, parvinrent en Arménie , et delà passèrent à la cour de Barka , où régnait un des princes les plus puissans de la Tartarie. Mais ce dernier ayant été vaincu par un 4e ses voisins , nos deux voyageurs se sauvèrent au milieu de mille dangers , tiraversèrent les plus vastes dé9erts et parvinrent à la ville hahîtée par Kablaï, grand Kan des Tartares. Ce prince , émerveillé des récits des deux Em'opéens et de la (lifférence de leurs usages et de leurs mœurs ^ résolut de les connaître plus particulièrement : aussi envoya-t-â mie ambassade dont ils firent «uxrmémes partie pour engager le Pape à lui accorder cei^ missionnaires. Arrivés en Italie, ils n'ohtinrent du Pontife que deux dominicains, l'un Italien, l'autre Asiatique; ils retournèrent aussitôt dans la Tartarie, emmenant avec eux le jeune Marc Paul, pour qui ILahlaï conçut uuq affection toute particulière. Qp voyageur ne tarda pas à posséder les différens dialectes tartares, et, au moyen de cette précieuse connaissance, il fut employé dans plusieurs négociations et parcourut la Tartarie, le Kataî et la Chine. Déterminons précisément ici les pays compris sous le nom de Katai, nom vague, affecté dans le moyen âge 4 plusieurs régions qui pourtant sont des contrées bien dis-
autres voyageurs italiens (8). Il est vrai que les écrivains de l'antiquité et un petit nombre de
tinctes et que Ton ne saurait confondre sans commettre Terreur la plus grave* Quelques géographes ont cru que ce nom désignait . la Grande-Tartarie, mais ils se sont trompés, et il est avéré, tant par les relations des voyageurs européens que par les oiiyrages des Orientaux eux-mêmes , que c*est la Chine Septentrionale qui est indiquée par le nom de Kataï.
Après le séjour de 17 ans à la cour du gran Kan| les Polo ' revinrent dans leur patrie ayant amassé de grandes richesses. Ce fut alors que Marc, rendu à une vie plus tranquiUe, écrivit la relation de ses voyages , en italien, sous le titre: Defle MaravigUe del MondOfdalui'vedute,
On trouvera des exagérations dans les récits de ce voyageur. Il a usé dans toute sa plénitude du privilège que Ton accorde volontiers aux voyageurs de ne point toujours dire la vérité, et au défaut de toute autre , une seule remarque suffirait pour constater ses exagérations; c'est qu'on les rechercherait vainement aussi grandes chez les historiens et les géographes orientaux, qui ne peuvent pourtant pas être accusés de ménager les hyperboles. Cependant on lit dans ses relations un nombre mfîni de choses aussi vraies qu'intéressantes , et dont l'existence a été confirmée par les derniers voyages faits dans ces* régions. L'ouvrage de Marc Paul a toujours été de la plus grande utilité pour les voyageurs; son courage, sa persévérance dans des' longues et pénibles expéditions , ses travaux encore utiles lorsqu'il fiit rendu à une vie moins agitée , lui méritent la reconnaissance de l'Europe , puisque toute sa vie fut employée à reculer les bornes des faibles connaissances qu'elle possédait alors. Si l'on réfléchit à l'ignorance qui régnait parmi les contemporains de Marc Paul, et à l'indifférence qu'ils témoignaient pour toute espèce de science, on sera surpris de voir un homme traverser les mers pour ap-
voyageurs et de géographes du moyen âge font mention de quelques régions situées dans les mers d'Occident (9). Les navigateurs qui fréquentaient , à l'époque de Colomb , les îles Açores et Madère en avaient aussi donné quelque faible renseignement (10). Mais les opinions des premiers n'avaient été considérées jusqu'alors que comme les rêves d'une stérile érudition. Quant aux rapports des seconds , ils étaient pour la plupart trop vagues, trop incertains et souvent trop suspects pour compter avec quelque fondement sur une entreprise dont l'exécution exigeait beaucoup de frais et de grands préparatifs. C'est donc à Colomb qu'appartient la gloire d'en avoir conçu le projet, comme il n'appartient qu'à lui d'avoir
prendre ^ tandis que ses concitoyens faisaient à peine un pas dans le même but. Ce sentiment de surprise approchera de Tadmiration, lorsque Ton verra ce même homme parcourir des nations barbares, exposer sa vie, affronter mille dangers, se résoudre à des fatigues de toute espèce, et renoncer aux douceurs d'une vie tranquille pour chasser une ignorance qui alors paraissait toute naturelle, et pour acquérir des connaissances qui risquaient défaire passer celui qui les avait pour sorcier et de le faire brûler comme tel. Aussi avons-nous pensé que c'était en quelque sorte notre devoir de faire mention de ce voyageur fameux dans un ouvrage où Ton a voulu célébrer le. plus grand des navigateurs; et nous nous sommes flattés que l'éloge de Marc Paul ne déparerait pas un livre consacré à la gloire de Christophe Colomb/ (Note du tra^ ductèir).
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imaginé, d'après la rqtondité du globe, forme qu'il lui soupçonnait, .que la région des Indes Orientales, ou plutôt le continent de l'Asie, s'étendait jusqu'aux îles situées au couchant de l'Afrique , et que l'Océan Atlantique offrait une nouvelle route vers les contrées de l'Orient Ce grand homme ne voulant point s'en rapporter à ses propres Imnières, soumit ses plans à quelques savons qui jouissaient alors d'une grande célébrité dans la géographie et la cosmographie. De ce nombre était PaulToscanelU, Florentin, surnommé Paul le physicien. Colomb lui écrivit de Lisbonne en 1474^ ^^ 1^ ^^ P^^*^ ^^ pl^^ c[d% avait conçu. Le physicien de Florence approuva ses projets , et l'engagea à les mettre à exécution. Dans la lettre qu'il lui écrivit à cette occasion, il ajoutait que le trajet de l'Espagne aux Indes, en naviguant le long de la ligne équinoxiale, devait être le plus court chemin pour aller' aux Indes ; qu'il donnait à cette région de l'Asie le nom de couchant, puisqu'on devait y arriver par la mer Atlantique; enfin, qu'en faisant voile à l'Occident on devait trouver un vaste et florissant empire, empire que Marc-Paul avait désigné sous le nom de Tartarie et de Cataï, dans sa Chorographie (^ i). Ainsi ce physicien semble avoir partagé l'opinion des anciens, qui n'admettaient
rexisten<;e d'aucun continent entre les Indes et les côtes occidentalesi de l'Europe; c'est aussi d'après le système des anciens géographes qu'il considérait la Tartarie et la Chine comme ne formant qu'une seule région avec les Indes; mais il pensait que les terres de l'Asie s'étendaient tellement au loin, qu'en s'y rendant par le couchant leur distance n'aurait pas été considérable. Toscanelli se trompait à la vérité dans la conclusion de se^ principes , et particulièrement dans cette dernière hypothèse, m^s il raisonnait juste lorsqu'il assurait qu'en cinglant à l'Occident on finirait par trouver les Indes.
Cette, réponse du physicien de Florence fat accompagnée d'une carte marine et de quelques autres renseignemws précieux ; et ces encouragemens d'un homme célèbre, en flattant les premières idées de Colomb, vinrent l'enflammer d'uue nouvelle ardeur. Dès lors il ne songea plus qu'à chercher les moyens de donner de la réalité à ses conceptions en soumettant son projet à ceux qui pouvaient seuls en ordonner l'exécution.
Heureux les génies créateurs qui, par un élan de leur imagination, se» frayent de nouvelles routes et se rendent immortels par dès découvertes utiles ! Plus heureux encore s'ils trouvent
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SOUS leur main les moyens nécessaires à Fexécution de leurs projets ! Leur sort est bien préférable à celui de ces hommes dont les vastes desseins réclament pour leur exécution Tappui des gouvernemens les plus puissans, et qui se voient obligés d'aller de cour en cour mendier un secours refusé par leiu* patrie. Les découvertes- d'un naturaliste ou d'un physicien demandent du génie, de l'adresse et de la persévérance; mais celles d'un géographe exigent plus encore ; et si le génie et des connaissances profondes en sont les premières conditions, l'exécution de leurs projets exige souvent des moyens extraordinaires que les monarques ont seuls en leur pouvoir. Il fallait à Colomb des vaisseaux, des armes, des munitions de toute espèce, des matelots et des soldats; il lui fallait son éloquence persuasive pour faire apprécier aux hommes puissans la justesse de son projet; il lui fallait surtout une force de caractère capable de résister aux refus et à l'opposition que devait lui susciter la nouveauté même de son dessein. Inspiré par les nobles sentimens d'un cœur patriotique, il se rendit d'abord à Gènes et lui offrit l'honneur de le seconder dans ses projets ; mais les Génois , engagés alors dans des guerres dispendieuses et lointaines (la), se rappelant peut-
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être la catastrophe arrivée à deux de leurs concitoyens qui, en voulant découvrir de nouvelles régions ,4Ktaient perdus dans l'Océan (i3), rejetèrent la proposition de Colomb , et avec elle les feveurs que la fortune semblait leur offrir, pour les dédommager des pertes qu'ils ne cessaient de faire en Orient, Après avoir rempli les devoirs d!un bon citoyen, Colomb se reaadit à Savonné pour s'acquitter de ceux que lui imposait la nature; il reconduisit son père à Gènes, et pourvut à son existence. On prétend qu'il partit po<*r Venise, afin de soumettre à ce gouvernement kSs iji^mes offres qu'il avait faites à so, patrie (i4). Mais, par un sort funeste à l'Italie, ce projet, qui avait été conçu et mûri par des Italiens, ne dût être accueilli et exécUté què-par un prince étranger. Colomb s'étant rendu de nouveau à Lisbonne, fit part de ses desseins à Jeaii II, qui venait de monter sur le trône de Portugal. Mais, soit ignorance, soit jalousie de la part des savans de ce pays, sa proposition ne fut point accueillie. On fit plus; on envoya sous de feux prétextes une caravelle (navire portugais) pour tenter d'effectuer le voyage . proposé par Colomb, et frustrer ainsi ce grand homme de l'honneur de cette belle découverte. La fortune dans cette circonstance ne favorisa pas ce projet perfide, et
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le pilote, devenu te jouet des vents et des tempêtes, regagna les bords du Portugal, couvert de honte et de confusion. Colomb ^M^âit instruit, et dédaignant désonnais un pays ingrat ou aucun lien ne l'attachait plus depuis qu'il avait perdu sa femme, il envoya son frère en Angleterre, et se rendit lui-même à Cordoue, dans l'espérance d'intéresser à ses projets Ferdinand et Isabelle qui occupaient alors le trône de l'Espagne. Malgré l'appui qu'il trouva auprès de cette cour, cependant il n'obtint pas un meilleur succès, son plan ayant été soumis au jugement d^ommes qui, n'ayant aucune connaissance de cosmographie et de navigation, en déclarèrent rêxécutioft impossible (i 5). Mais loin de se rebu*ter^ ^et homme sage et persévérant réfuta les objections, éloigna les difficultés, éclaircit leis doutes; il voulut même, mais en vain, com-.
battre l'ignorance, hydre fiitale qui semblacit re-naître sous l'égide du pouvoir. Les Maures , autrefois puissans en Espagne, étaient alor^ réduits au royaume de Navarre, où ils se défendaient' encore contre les Espagnols dans une lutte qui touchait à sa fin. La coiu* prit pour prétexte cette guerre , et remit à d'autres temps l'examen du projet.
Colomb chercha ailleurs un appui. Il écrivît
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au roi de France, et fut sur le point de passer en Angleterre, où s^était déjà rendu son frère Barthélémy (i6). Mais il ne voulut point quitter l'Espagne sans avoir vu son fils, qui était à Palos chez Ferez son précepteur, ecclésiastique éclairé digne d'une étemelle mémoire, pour avoir épargné, à l'Espagne la honte dont elle se serait couverte si elle eût laissé échapper la gloire de cette entreprise, à*Colomb les dégoûts que devaient lui causer tant de refus, et à l'Europe entière la perte des brillans avantages qui se rattachent à la découverte du Nouveau -Monde, avantages dont elle aurait été privée, du moins pendant plusieurs générations , si Colomb eût emporté dans la tombe son plan avant qu'il fût exécuté. Jean Ferez entra dans les vues du navigateur Génois, et, pénétré de la justesse de ses conceptions, il en fit part à la reine, qui l'honorait de sa confiance. Colomb est rappelé à la cour, et son projet examiné une seconde fois; de nouvelles objections sont faites de la part des prétendus géographes que la cour avait désignés pour l'examiner. A la vérité le cardinal , président du conseil, rendit justice aux talens de Colomb, mais il n'eut pas Pénérgie de le protéger ouvertement. Rien ne fiit épargné pour le rebuter; les unà marchandaient un projet dont l'exécution pouvait
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centupler les revenus > du royaxune; d!autres, repoussant les propositions les plus équitables^ regardaient comme insuffisante l'offre qu'il fit d'intervenir lui-même pour la huitième partie 4es frais nécessaires à l'armement. Les conférences se succédaient sans résultat, et Colomb^ indigné des cabales des intrigans,, quitta de nouveau la. cour. Cependant Grenade tombe au pouvoir du roi , et l'empire des Maures est jdétruit. Au milieu de^ fétes et des réjouissances publiques, deux personnages distingués, Saint -Ange et Ventimiglia, saisirent un moment fevorable pour parler, de nouveau à la r^eine des projets de Colomb. Rgippelé à la cour, il est accueilli avec intérêt et bienveillance par les princes, qui lui confèrent le titre, d'amiral et le chargent de reculer les limites du naonde coniiu (17).
Dans cet intervalle, Colomb avait épousé en.
secondes noces Béatrix Enriquez d^e Cordoue, dont il eut Ferdinand, l'historien de sa vie. On. ignore l'époque précise de ce mariage; mj^i^^. comme l'on sait qu'en 1 5o3 Ferdinand avait en-, viron treize ans, il est vraisemblable qu'il ait eu lieu vers l'année 1489.
Cependant Colomb mit à 1^ voile de Palos, le 3 aoiit 149^^.?. avec trois caravelles et quatrevingt-dix hommes d'équipage. U mouilla d'abord
aux Canaries pour s'approvisionner; il dirigea ensuite sa route vers FOccîdent/et se knça îe pr^Mier au milieu de l'Océan, n'ayant d'autre guide que la boussole, nouv^le invention sortie de ntalie, mais qui jusqu'alors n'avait été emfployée que dans les mers méditert'toéés et près des côtes. Il appartenait donc au plus célèbre des navigateurs de mettre à ceftte nouvelle épteuve l'instrument qui promettait les pflus brillkns succès à l'art nautique.
Heureux encore si les dégoûts dont il fut abi*euvé à la cour eussent trouvé un terme lorsqu'on eut reconnu la grandeur de ses conceptions; maià l'opposition qu'il eut à combattre pour l'admis^on de son projet devait se reproduire plus terrible encore au miîlîeti de l'Ôéîéan. Une troupe de gens sans expérience, habitué^ à naviguer le long des côtes, et qui étaient loin de concevoir les vastes desseins de leur chef, n'eurent pas plutôt perdu de vue la terre, qu'ils commencèrent à murmurer et à regretter leur patrie. L'intrépide Colomb console les tins , réprimande les autres, menace les plus ponitins, et, tout en s'efforçant de persuader et de convaincre, il observe les astres, la mer, les vents ^ les profondeurs, les courans, les poissons et les plantes : rien n'échappe à son génie observateur; et le
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premier peut-être il s'aperçut de la déclinaison de l'aiguille aimantée (i8). Cependant Fesprit de révolte, assoupi pour un mstant, se réveille plus redoutable que jamais : bientôt on forme des complots; la sédition s'empare de totis les esprits, et le plus grand homme de son siècle est sur le point d'être jeté à la nàer par une poignée de factieux. En -vain il leur montre les algues flottant sur les ondes et les oiseaux qui voltigent autour du navire , indices certains de l'approche de quelque continent; en vain il dépeint à leur imagination les trésors du Nouveau-Monde; en vain il s'efforce de les rassurer par une contenance intrépide, qu'il conserve encore malgré les périls qui le menacent: on ne veut l'écouter, l'équipage demande le retour. Eh bien ! s'écrie Colomb, comme présageant le succès qui l'attendait, si dans trois jours la terre ne se montre pas, nous reprendrons la route de l'Espagne.
Mais, ô bonheur! vers la nuit on aperçoit au loin des feux, et aussitôt les cris de terre! terre! se font entendre; et le lendemain, 12 octobre, le soleil vient dorer de ses rayons une île couverte de verdure, dont le sol paraît riche et fertile. « Voilà l'Amérique au nombre des terres conte nues, s'écrie l'auteur de l'éloge de Colomb; a voilà l'époque de tant de révolutions étonnantes
c dans les mœurs, les usages, les coutumes, les « plaisirs, les connaissances, les vices et les verci tus des hommes !»
Le nom de Saint-Sauveur est donné à cette île; des cris d'allégresse président au débarquement. Le premier soin de l'équipage fut de remercier l'Éternel, et l'on prêta serment d'obéissance à l'amiral, que l'on reconnut pour vice-roi. Cependant , malgré les principes du droit des gens, on déclara cette île propriété de l'Espagne. Les habitans , ne se doutant pas de cette usurpation et du joug qu'on leur préparait, accueillirent avec amitié ces étrangers arrivés d'un continent lointain pour détruire leur liberté; ils reçurent leurs présens funestes, et leur offrirent tous les secours dont ils pouvaient avoir besoin. Ces mêmes insulaires , devenus dès-lors par leur ignorance les instrumens de leur propre malheur, s'empressèrent de servir de guides aux perfides Espagnols dans les découvertes qu'ils entreprirent, et les aidèrent à reconnaître trois îles florissantes, la Conception, Ferdinand et Isabelle, îles qui attirèrent toutes, et surtout la seconde, l'attention des Européens, par la fertilité du sol, la richesse de la végétation , la beauté des sites , et le chant mélodieux et le riche plumage des oiseaux. Colomb , après un court séjour dans ces
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parages, se.rendit à Cuba, île importante par sa position et ses richesses. Les habitsms , effrayés à l'approche de ces étrangers , forent bientôt rassurés par la noble conduite de leur dief , qui finit même par former avec leur roi les nœuds de la plus étroite amitié. Cependant la cupidité, le plus dangereux des vices, vint troubler une entreprise commencée avec tant de succès. Guidés par les indigènes , Colomb et les siens font voile vers la partie septentrionale de l'île pour exploiter les mines d'or de ce pays. Pendant le voyage, un certain Alphonse Pinzone qui commandait le meilleur voilier des^ navires espagnols, songeant au moyen de s'emparer lui seul de ces trésors , s'éloigna de l'escadre et n'obéit plus aux signaux; son chef le perdit bientôt de vue. Cependant la flotte espagnole arriva à l'île d'Haïti, aujourd'hui Saint-Domingue , où Colomb sut se concilier par sa douceur et sa générosité l'amitié des habitans, et surtout la faveur d'une jeune insulaire, qui lui devint d'une grande utilité pour l'exécution de ses projets. Quelque temps après son arrivée sur les côtes de cette île, il obtint d'un cachique la permission de visiter ses États : il mit donc de nouveau à la voile pour se rendre à cette invitation ; mais le pilote s'étant aventuré dans ces mers pendant la nuit, et ayant confié son gou-
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vernail à des mains inhabiles, le vaisseau frappa contre un rocher; les matelots épouvantés prirent la ftiité et se réfugièrent sur . un autre navire. En vain Christophe tenta de les rappeler à leur devoir ; en vain en coupant les mats il voulut sauver le navire, le vaisseau se renverse et se brise, et il ne voit plus pour lui ^ et le petit nombre des siens qui avaient secondé ses efiorts, d'autre moyen de salut que de passer sur un autre bâtiment. Le prince indien in-?
formé de ce naufrage, fit tout ce qui était en son pouvoir pour sauver la cargaison du navire» Colomb lui en témoigna sa reconnaissance, et^ pour la première fois, les habitans des deux hémisphères se donnèrent des marques réciproques d'affection (19).
Mais Colomb ayant établi des relations amicales entre les Espagnols et ces bons insulaires , réunit une quantité considérable du métal prédeux qui formait la richesse du pays et rob|et des vœux des Espagnols, et il songea à porter lui-^méme en Espagne la nouvelle des succès de son entreprise. Comme il ne. lui restait qu'un navire pour la charge et Les équipages de deux vaisseaux , il laissa dans l'île une partie de ses compagnons, ce qui entrait d'ailleurs dans les vues sages de Colomb , puisque , par ce moyen^
il espérait affermir davantage l'amitié et les relations entre les Européens et les habitans du Nouveau-Monde. Dans l'intention de gagner leur affection et de les disposer en faveur des Espagnols, il offrit au cachique l'entremise de sa cour pour la défense de ses peuples et pour repousser les Caraïbes, barbares anthropophages, qui, par leurs continuelles incursions, remplissaient de terreur ces contrées. Des débris du navire qui avait échoué, il construisit, en quelques jours un petit fort qu'il confia à Diegue d'Arana, après l'avoir muni des pleins pouvoirs pour le représenter auprès du prince qui gouvernait cette île ; il laissa sous ses ordres 38 hommes qu'il engagea à se rendre dignes de sa confiance et de son estime, par leur fidélité, leur obéissance , leur union, et surtout par leur modération envers les insulaires qui les avaient reçus avec tant de générosité. « Il « partit , et avec lui partirent , dit l'auteur de « son éloge, l'humanité et la bonne foi. »
Colomb , en dirigeant sa route vers le nord , découvrit sur son passage plusieurs ports de cette île , auxquels il donna différens noms. Tout'à-coup il rencontre ce même Pinzone qui l'avait lâchement abandonné; ce capitaine cherche à s'excuser en attribuant aux vents sa
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ftiite dont il ne fallait accuser que sa cupidité ; et Colomb , soit par bonté , soit par politique, pardonna au coupable; exemple de modération qui n'eut que de Ainestes résultats. Déjà 5oo lieues avaient été parcourues ei^ pleine mer par le vaisseau de- Colomb, lorsqu'une furieuse tempête mit ce grand homme au mondent de perdre le fruit de ses glorieux travaux y travaux qui allaient assurer à lui-même une gloire impérissable, à l'Espagne des avantages, sans nomhire, et à sa famille le sort le , plus brillant qu'elle eût jamais pu espérer. Bon époux, Rendre père , il se retrace la douleur de cette famille éplorée , à la nouvelle de la mort de celui qui allait en assurer le bonheur , pensée fimeste faite pour accabler le cœiu* le plus inébranlable ! Malgré les efforts destructeurs de la tempête , malgré les gémissemens des matelots ^ Colomb , maîtrisant les sombres pensées qui assaillaient' son âme , plein de sang-froid au milieu de cette scène d'horreur , et s'armant d'une fermeté héroïque , décrit sur un parchemin la relation de ses découvertes, le recouvre de cire, l'enferme dans un tonneau et le confie à la mer, en y joignant la promesse d'une grande récompense à celui qui le présenterait au roi d'Espagne. Cependant on découvre la
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terre et on approche d'une d^s Açores ; mais à peine l'espoir venait de renaîtra dans tous les Cfoeurs, qu'un vent impétueux survient, défcjùre les voiles, porte le frêle vaisseau au milieu 4ps ondes écupjantes , et il produit une nouvelle tempête- plus terrible et plus effroyable que la première. Ce n'est qu'à la lueur des éclaii-s qu'on revoit la terre, et le navire aborde à l'em* bouchure du Tage. Le peuple se porta en foule sur la plage pour admirer ce navigateur intrérpide, et la cour de Portugal, quoique pleine de confusion par la réussite d'une entreprise qu'elle avait dédaignée , lui rendit le tribut d'honneur que l'on ne pouvait refuser au mérite couronné du plus brillant succès. Colomb, en quittant Lisbonne , se rendit à Palos et delà à Barcelone où r^^ttendaient les souverains. Il traversa toute l'Espagne au milieu des acclamations de la foule qui accourait sur son passage, et l'on peut dire que si l'incrédulité avait été l'obstacle le plus fort à l'exécution de ses projets, la réussite de cette entreprise n'inspira qu'un sentiment uni*versel d'étonnement et d'admiration. Son entrée à Barcelone offrit un triomphe d'un nouveau genre. Les habitans de l'Amérique, conduits en Europe commp témoins irrécusables de l'existence d'un nouveau Monde, non comme des ennemis
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sobjugtiés, tels qu'on les voyait dans les pompes triomphales des Romains, mais plutôt comme des amis qu'il avait acquit au nom espagnol, ouvraient Ja n^arche; après eux venaient les animaux , les plantes et les autres productions rares de ces îles; Toî» enfin, ce métal funeste, attirait les regards avides des spectateurs. C(> lomb venait le dernier : à sa vue l'air retentissait des acclamations universelles, et il semblait le seul objet des vœux de tout ce peuple. Les princes l'accueillirent avec distinction; ils voulurent entendre de sa bouche le récit de ses travaux, récit dont il s'acquitta avec modestie et qu'ils écoutèrent avec admiration. On le combla d'honneurs lui et sa famille; les grands s'epipressèrent de lui faire leur cour , et bientôt l'Europe entière ne retentit plus que du bruit de cet événement (20).
Colomb, malgré ces honneurs et ces fêtes, ne perdit point de vue le vaste objet qu'il s'était proposé, et disposa tout pour le nouvel armement. X^e^ marins et les soldats, avides de richesses, ne demandaient qu'à s'embarquer, les munitions arrivaient de toutes parts , et bientôt Colomb partit de Cadix avec 17 navires et i,5oQ hommes d'équipage. Cette fois il dirigea sa rqujte beaucoup plus vers le Sud qu'à son
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premier voyage, et découvrit, après 26 jours d'une heureuse navigation , trois îles , la Dominique, Marie-Galande et la Guadeloupe. Cette dernière était alors habitée par ces mêmes Caraïbes , ennemis anthropophages des habitans de Saint-Domingue. Mais à Tapp^roche de l'escadre , ces monstres avaient abandonné leurs demeures; aussi Colomb ne trouva plus dans cette île que des ossemens humains, des membres déchirés et des crânes ensanglantés ; il vit des malheureux Indiens, habitans d'autres îles , que ces monstres destinaient à la mort ; il vit enfin les filles, les épouses et les mères des prisonniers tendant vers lui leurs bras supplians. Colomb fit embarquer toutes ces victimes de la barbarie et les transporta avec lui à Saint-Domingue, ayant exploré dans la traversée plusieurs îles , qui , devenues plus tard des colonies florissantes , font aujourd'hui la prospérité de diverses nations d'Europe (21). Mais dès qu'il aborde à cette île , un spectacle affreux s'offre à ses regards ! Le petit fort où il avait laissé les Espagnols est en cendre , il n'est entouré que de cadavres mutilés, de vétemens en lambeaux et d'armes mises en pièces; indices certains de la destruction totale de la colonie. Colomb apprit, du frère du cachique, que ces
perfides Espagnols avaient violé l'hospitalité ; qu'ils avaient enlevé à leurs hôtes généreux leurs filles, leurs épouses et leurs trésors; qu'oubliant les sages conseils qu'il leur avait donnés avant son départ, la discorde s'était mise parmi eux , et qu'un chef d'Indiens ennemis , profitant de leur division , les avait surpris et déÉsiits , malgré les efforts du cachique lui-même, (Jui avait voulu les sauver en s'exposant à la fureur du combat, et que ce chef n'en était sorti qu'après avoir reçu une blessure dangereuse. Plusieurs compagnons de Colomb l'engagèrent à retenir ce prince en captivité , poyr Venger la mort de ses soldats. En rejetant ces perfides insinuations il donna , mais en pure perte , un exemple de sagesse et de modération , seul moyen de gagner des cœurs que n'ont point encore corrompus les vices de la civilisation.
Cependant Colomb paraissait n'avoir en vue que de formel dans cette île un établissement qui pût assurer la prospérité du commerce des Espagnols, en les mettant à l'abri des attaques des peuples qui habitaient l'intérieur des terres. Dans ce dessein il fit voile vers l'Est pour s'emparer des mines d'or, et près d'une baie qui par sa position lui paraissait importante, il fonda une ville , la première que les Européens aient
bâtie en Amérique , et à laquelle il donoa le nom d'Isabelle. U fit partir en même temps deux capitaines, l'un pour reconnaître les minas de Çib^o, et un autre pour l'Espagne, afin d'an* noncer le^ nouvelles découvertes qu'on venait de faire , et de réclamer de npuveaux secours* ^ais pendant qu'il dirigeait les travaux de Ja nouvelle ville, il tomba malade. Profitant de sdn état, un certain Bernard de Piae songea à prendre la fuite et à s'en retourner en Espagne avec les cinq navire^ qui étaient restés en rade. Colonib, instruit du dessein de ce traître, le fit arrêtçr, l'enyoya prisonnier en Espagne et fit punir les séditieux ; acte d'une juste rigueur , mais qui fiit peut-être la première cause d^ §es persécutions. Dans ces entrefeite^ ayant reçu un échantillon de l'or des riches mines de ce pays ^ il alla lui-même les visiter, après avoir confié le commandement de ses vaisseaux à ses çompagUQU^ les plus dévoués. Pour en imposier aux habitans des régions qu'il devait traverser > et leur donner une idée avantageuse de Ut puis- ^nçe et de la discipline des Européens, il se fit escorter par des troupes à pied et à dieval.
Arrivé aux mines, il ouvrit de nouvelles galeriea et fit construire un fort afin de protégea» les travaux, qu'il ne quitta qu'âpre y avoir lai^é
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un norabre suffisant d'ouvriers pour les continuer et leur avoir fourni les outils nécessaires à l'exploitation des mines.
De retour à Isabelle , il trouva bien changé le sort des habitans de sa nouvelle colonie ; les uns avaient péri, les autres étaient dans la plœ grande consternation : les vivres manquaient^ la AscipUne s'était relâchée , le climat surtout avait eu sur eux la plus funeste influence , les ouvriers industrieux avaient succombé les premiers, à l'excès des fatigues, et les nobles, qui n'avaient suivi Colomb que par la 'toif de l'or , et dans le seul but de rétablir leur fortune, élevés dan§ l'oisiveté, inhabiles aux travaux , enflés de leurs titres et de leurs prérogatives, hommes pour qui le nom seul de travail était un sujet de répugnance, murmuraient et refusaient d'obéir* Colomb se vît forcé de ne tenir aucun compte de c^s distinctions, établies souvent au détri*» ment du bonheur social , et il exigea , pour le salut de tous , que dbacun concourut à la défense commune et au soutien de la colonie; msôs cette sage détermination fut une source de querelles et d'accusations contre un chef juste et impartial, qui le -premier donnait l'exemple chi dévoument^ et qui le premier partageait avec etBc les fatigues et les travaux.
3o "VIE
Quoiqu'Isabelle soit une île délicieuse et dont la végétation riche et précoce semblait promettre une existence assurée et agréable, Colomb ne brûlant que du désir de continuer ses découvertes, se détermina à la quitter. Il nomma d'abord un conseil pour le gouvernement de cette île, et composa une compagnie d'Espagnols pour parcourir le pays et y tenir en respect les habitans. Ayant Ésiit ses dispositions, il se dirigea vers Cuba dont il parcourut les côtes; il découvrit aussi la Jamaïque et plusieurs autres petites* îles dont la position les rend d'un accès difficile; aussi Colomb, assailli par les vents et les tempêtes, manquant de vivres , et , pour comble de malheur , étant tombé malade , se vit forcé de s'en retourner à Isabelle , où il arriva en très mauvais état. Mais une surprise agréable l'attendait dans cette île; soi^ frère Barthélémy venait d'y arriver , envoyé par la cour d'Espagne avec des navires chargés de vivres et de munitions. Ce secours arrivait très à-propos , la colonie se trouvant alors dans la plus grande pénurie. Malgré les vives solUcitudes de Colomb pour ses compagnons et ses soldats, rien ne put le toucher davantage que sa réunion inespérée avec un frère qu'il aimait , et dont, depuis plusieurs années, il se trouvait
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séparé. Cependant de nouveaux malheurs menaçaient cet homme généreux. Les troupes qui devaient parcourir le pays s^étaient portées aux plus grands excès, les insulaires s'étaient de nouveau révoltés et menaçaient sa ville naissante. Colomb marcha contre eux, remporta une victoire complète, les soumit entièrement et knposa un tribut d'or et de coton à ces rebelles ; premier tribut qu'il eût imposé jusqu'alors, peu onéreux il est vrai, qu'il diminua même par la suite, mais qui cependant donna, nous devons l'avouer, un funeste exemple à ses successeurs, et fiit pour ces régions une source de malheurs et de calamités (22).
Déjà on cherchait en Espagne les moyens de perdre Colomb. Bernard de Pise , ce même capitaine qui avait violé ses ordres pendant le dernier voyage , et un moine envoyé dans ces contrées comme vicaire apostolique, revenus tous les deux en Europe sans avoir pu assouvir la soif de richesses qui les dévorait , travaillèrent de concert à jeter du discrédit sur une expédition qu'ils déclaraient chimérique et onéreuse pour l'État. Les* intrigues de l'ignorance et de l'envie eurent un trop facile accès à la cour , et les princes envoyèrent un de leurs confidens , nommé Aguado , qui fut chargé de
surveiller la conduite de Colomb. Cet homme sorti d'une classe obscure , plein d'arrogance et d'envie, ne lui épargna ni les offentes, ni les insultes 9 moyens ordinaires employés par les esprits médiocres dès qu'il leur est permis d'op^ primer les grands hommes. Il accueillit avec empressement toutes les accusations , 'et loin de concilier et de calmer des coeurs dont les coapables desseins se trouvaient déjà contrariés par la justice inflexible de leur chef, il ne fit que les aigrir, et l'on vit cet esclave d'une cour égarée , ne chercher qu'à humilier l'homme qui avait procuré à l'Espagne les plus brillantes conquêtes. Colomb reçut d'abord avec coura^ et dignité son persécuteur; mais , s'aperc^vant plus tard que les brandons de la discorde allaient s'allumer par la présence de ce lâche satellite du pouvoir , et qu'une funeste anarchie mendrçait de renverser sa colonie naissante , il résolut de retourner en Espagne pour confondre la Calomnie et l'imposture. Tandis qu'il prenait cette détermination , un ouragan terrible s'élève dans l'île et semble la menacer d'une entière destruction; le vent déracine les arbres, renverse le^ maisons, détache les rochers, submerge les vaisseaux qui étaient dans, le port et ensevelit dans la mer leurs matelots et leurs
pilotes. Les navires qui avaient transporté en Amérique l'ennemi de Colomb furent tous ^igbutis^ ^ ce vii courtisan se trouva sans défense à la merci de celui qui avait été jusqu'alors l'objet de ses persécutions. Mais Colomb , IcMn de profiter de sa situation , n'écoutant que la générosité de son cœur, oubliant les torts de son ennemi , lui oÉfirit un de ses navires pour s'en retourner en Espagne. Enfin, il s'embarqua lui-même après avoir laissé à son frère Barthélémy le gouvernement de l'île et nommé un juge suprême pour l'administration de la justice. De nouveaux malheurs attendaient Colomb dans ce voyage: le vaisseau s'étant trop approcl^é de la ligne , les vents d'Est le repoussèrent; la navigation se prolongeant, les vivres manquèrent, et l'équipage, après avoir murmuré , finit par se porter auK plus violens excès; les matelots , non contens d'égorger les innocens Indiens, qu'on transportait en Europe comme les trophées de leurs victoires, voulaient en Êdre une horrible pâture. Colomb frémit à cette idée; il semblait difficile de calmer leur fiireur; néanmoins par son éloquence il parvint à les fléchir et finit même par leur faire concevoir , malgré la faim qui les dévorait, que ces Indiens étsûent des hommes comme eux ! Cependant la
patrie paraît aux yeux des navigateurs ; ce ne sont pas les Açores comme le croit le pilote, c'est le cap Saint- Vincent que Colomb a reconnu, et on débarque à Cadix, L'arrivée de l'amiral à Burgos, où était la cour, dissipa les soupçons qui avaient plané sur lui , et méprisant les graves accusations de ses ennemis , le roi l'engagea seulement à modérer sa rigueur , quoiqu'elle ne fut que trop nécessaire pour mettre un frein à la cupidité , cause de tous le« crimes qui se commettaient en Amérique. Malgré les intrigues de l'envie devenue impuissante, la raison et la vertu triomphèrent, et l'on ne songea qu'à renvoyer Colomb en Amérique, pour faire prospérer, par son administration tutélai^e, la colonie qu'il avait fondée.
L'état des finances de l'Espagne mettait un obstacle à ce départ. Colomb voyant que les revenus de la colonie étaient insuffîsans pour balancer les dépenses premières qu'exigeait son établissement, craignit que le goût des découvertes ne se relâchât, et que la cour, fatiguée à la longue des sacrifices qu'il lui fallait faire , refiisât de fournir aux frais indispensables à cette entreprise déjà si onéreuse. Cette crainte lui fit concevoir une pensée qui ne devint que trop funeste aux colonies espagnoles. Il engagea
le gouvernement à envoyer en Amérique les criminels qu'on retenait aux galères pour les délits les moins graves, croyant que leurs travaux deviendraient utiles à cet établissement: calcul trompeur; Thomme noté d'infamie et qui déjà s'est familiarisé avec le crime, ne peut qu'empoisonner la société naissante qui le reçoit dans son sein , où la licence ne trouve point encore dé frein assez puissant dans des institutions que le temps n'a pas consolidées ; car il en est de même pour l'enfance des sociétés que pour celle de l'homme : c'est toujours sur cet âge que la corruption obtient les succès les plus faciles et les plus funestes. Mais loin que ces considérations vinssent éclairer l'esprit des chefs de l'Etat, ce projet fut accueilli avec transport , et le rebut de l'Europe fiit envoyé pour peupler la naissante Amérique. Cependant, malgré tout le zèle que témdîgnait la cour pour les projets de Colomb, l'envie lui suscitait à tout moment de nouveaux obstacles, et ce ne fut qu'après de longues sollicitations qu'il obtint deux navires pour envoyer des secours à Saint-Domingue.
Ce ne fiit même que deux ans plus tard qu'il reçut le commandement d'une nouvelle escadre, et tandis que la cour, en le comblant de présens et d'honneurs , semblait seconder ses vues ,
le ministre qui était chargé des affaires des Indes, en fevorisant l'en vie et la cabale, trahisssdt à la fois Colomb, le roi et la nation (a 3),
Ce hardi navigateur partit enfin de Saint- Lucar avec six navires; mais, à la hauteur des Canaries, ayant repris, à des corsaires français une caravelle qu'ils avaient capturée sur les Espagnols, il augmenta son escadre d'un vaisseau. Il en envoya trois à Saint-Domingue et se porta avec les autres vers le midi pour explorer le grand continent qu'il supposait exister dans cette direction du globe, selon les rapports des Indiens insulaires, et d'après une opinion vague répandue en Portugal.
Mais un calme perfide retint long-temps l'escadre sous l'équateur et les rayons du soleil tombant sur les vaisseaux , jetèrent la corruption dans les vivres. Ce malheur répandit la consternation et la mortalité parmi les matelote et les soldats; déjà tout l'équipage était menacé d'une mort affreuse , lorsqu'un rayon d'espérance vint luire dans le Cœur de Colomb en apercevant la Trinité, île située près de l'embouchure de l'Orénoque ; vain espoir qui fut détruit aussitôt qu'on s'en fut approché! A peine l'escadre se dirige-t-elle vers le fleuve qu'un danger effrayant, vient les menacer; les eaux s'étant heurtées à son
embouchure avec les flots d'une mer agitée, soHt refoulées vers leur source ; les Vaisseaux allaient être engloutis par les vagues, lorsque la force des courans les transporte avec violence au milieu d'un golfe d'une immense étendue, le golfe Paria. Colomb se crut d'abord au milieu d'un archipel , mais cherchant en vain une issue et voyant de tous côtés des fleuves qui débouchaient le long des côtes, il reconnut un continent. Il sortit à la fin de ce golfe, et après avoir lutté de nouveau contre les flots et les courans, il se dirigea vers l'ouest où il découvrit plusieurs îles; une ligne de côtes qui se prolongeait au loin lui fit enfin apercevoir qu'il avait découvert le premier le continent de l'Amérique (24)- Uniquement animé du désir de visiter la colonie qu'il avait formée, il dirigea sa route dans cette direction ; mais l'état de sa santé af- Êdblie par de longues souffrances et par de continuelles inquiétudes, l'obligea de relâcher à Saint-Domingue , espérant trouver le repos qu'exigeait son état dans cette ville nouvellement bâtie, et comptant, à son arrivée, envoyer son frère pour reconnaître le continent qu'il venait de découvrir; mais quoi! au lieu de citoyens paisibles il ne trouve que des hommes mécontens. La culture des terres est négligée, le
commerce anéanti et la voix des chefs luéconnue; il ne rencontre de toutes parts que désordres, tumultes, séditions. Il apprend que le juge suprême était en révolte contre ses frères; que ce fourbe les avait dépeints aux colons comme avares et cruels, et qu'il s'était insinué dans l'esprit du peuple par une politique astucieuse , et surtout par de perfides conseils qui tendaient à leur persuader de refuser le paiement des impôts ; bien plus , . il s'était impunément approprié les fonds destinés à l'entretien de la colonie, et, enhardi par le soutien qu'il espérait trouver dans un nombreux parti, il méprisait les conseils et les mienaces de l'autorité légitime. En vain Colomb tenta de le ramener à son devoir , soit en promettant le pardon à lui et à ses complices ^ soit en lui offrant son amitié et en lui assurant la conservation de ses charges et de ses dignités; cet ingrat et les méchans qui lui étaient dévoués, accumulèrent tant d'accusations contre Colomb, que ce grand homme , malgré l'éclat de ses exploits et les avantages qu'il avait pi*ocurés à l'Espagne (a 5), succomba; et, à la honte de la cour de Madrid, la perfidie triompha encore de la vertu et des talens.
Le gouvernement espagnol avait permis à
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«pielqnes particuliers de se rendre en Amérique et de tenter de nouvelles découvertes. De ce nombre était un certain Ojeda, ancien compagnon de Colomb, et devenu depuis un de ses ennemis les plus acharnés. S'étant embarqué avec Améric Vespuce Florentin , et ayant longé, pendant plusieurs mois, les côtes du nouveau continent, il avait enfin débarqué à Saint- Domingue. Cet homme, qui joignait à son ancienne inimitié pour Colomb une ambition démesurée, allunie le flambeau de la discorde parmi lea habitans, réveille leurs passions et cumule sur leur chef les accusations les plus atroces , .en le désignant même comme un am^ bitieux qui aspirait à la souveraine puissance de ces contrées. Pendant que dans Tîle les querelles des envieux étaient sur le point de faire éclater une guerre civile, en Espagne on donnait le gouvernemen&général des Indes au commandeur Bovadilla, en îe chargeant d'examiner l'état des colonies, de punir. les coupables, de Êiire.des enquêtes sur la conduite de Colomb et de l'envoyer même en Espagne s'il le jugeait à propos. Ainsi ce grand homme vit en même temps ses talens et ses services méconnus, le sentiment de la reconnaissance étouffé, et lui-même. livré À l'envie et à la malveillance de ses ennemis.
4o VIE
Bovadilla, ce nouveau proccmsul, arriva à Saint-Domingue pendant que Colomb était parti pour soumettre les révoltés. A la nouvelle du débarquement de Bovadilk , Colomb refiisa.
d'abord de reconnaître une autorité qu'il ne pouvait regarder comme légitime ; il fut même sui? le point de la repousser par la force ; mais dès qu'une lettre écrite de la main du roi lui apprit que telle était sa volonté, s'étant dépouillé de ses titres, il s'y soumit et se rendit immédiatement à Saint-Domingue. Arrivé dans cette île, il apprit avec indignation que sa maison était occupée par le nouveau gouverneur; que ses possessions éjtaient confisquées ; .que ses. écrits, la propriété qui lui était la plus précieuse , avaient été mis sous les scellés , et qu'enfin son fi'ère Diègue venait d'être transporté sur un navire et jeté dans les fers. Cependant ce nouveau chef avait dimûmé les impôts , feinte modération par laquelle^l ouvrait aux ennemis de Christophe un vaste cliamp aux accusations qui déjà pesaient sur ce grand homme, accusations qui d'ailleurs furent toutes également accueillies quoique souvent en contradiction les unes avec les autres.
La juste rigueur de Colomb , l'agitation des esprits soulevés par le juge Roldano, et surtout
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rencomragement que reçurent les délateurs auprès du nouveau vice-roi , furent les causes de ces calonmies infâmes dont on voulut ternir la conduite de cet homme immortel. Il réclama en vain la protection de Bovadilla contre les violences dont il était l'objet; pour toute réponse il fat enfermé dans un fort. Son frère Barthélémy, mandé à Saint-Domingue, est égalanent emprisonné à son arrivée (a6), et ces trois frères , frappés du même sort , n'ont pas même la satisÊiction de se voir et de se consoler mutuellement. Ainsi cet homme extraordinaire aux ye%ix de tous les siècles, utile à r£spagne et au monde entier , devenu désormais l'objet des persécutions les plus atroces, se voit tout-à-coup privé de sa liberté et de ses b^B» chez ces mêmes peuples qui avaient été ténK>ins de sa gloire, au milieu de cette même colonie qu'il avait fondée, et sous les yeux de ces mêmes Indiens qu'il avait soumis. Les colons qui ne respiraient que l'avarice, la cupidité et h. licence, ftirent insensibles au triste sort de celui qui les avait enrichis. Il n'en fut pas de même des Indiens ; ces peuples que l'égoïsme navait point encore corrompus et qui ignoraient l'ingratitude, ce vice si commun dans nos villes^ vinrent en foule offrir à Colomb
leurs secours pour le délivrer. Cet homme sut refuser leurs généreux services et se soumit aua: ordres de son gouvernement quelque injustes qu'ils lui parussent. Bientôt on transporta Christophe et Barthélémy sur deux navires; on réunit toutes les accusations dirigées contre eux et elles furent envoyées, avec eux, à Tévêque Fonseca, ministre des Indes , ennemi acharné de Colomb.
Les deux navires commandés par Vallejo, mettent à la voile : cependant ce chef indigné à la vue de ce grand homme jeté dans les fers, veut le soustraire à un sort si injuste ; Colomb refuse ses offres, animé de la pensée généreuse que l'obéissance à son roi est en toute occasion un devoir sacré.
Cependant déclarons ici qu'il est encore douteux que l'ordre d'enchaîner Colomb soit émané du monarque, puisqu'il fut mis en liberté, ainsi que son frère, dès qu'il eut touché le sol de l'Espagne. Colomb se rendit à Grenade qui était alors la résidence de la cour. Introduit dans le palais, il se présente aux princes, mais en vain il veut parler pour sa défense et confondre la méchanceté de ses ennemis; aucun mot ne vient exprimer ses pensées, l'indignation s'est emparée de son âme, elle seule le maîtrise et son cœur est trop plein pour que sa bouche puisse
parler. Cependant les preuves de bienveillance que témoigne le monarque vinrent l'encourager; il a retrouvé la parole pour se justifier, et, avec cette éloquence persuasive qu'il devait à la grandeur de son caractère, et plus encore, ^ ce moment, à la justice de sa cause, il lui fut Êicile de manifester son innocence et de dévoiler l'odieuse trame de ses ennemis. Le roi fut ému du discours de Colomb , et ne jdoutant plus de sa véracité, il lui donna des preuves non équivoques de sa confiance , lui fit les promesses les plus flatteuses et rappela du gouvernement des Indes son persécuteur, le cruel Bovadilla, accusé d'avoir fait périr dans des tourmens horribles un grand nombre d'Indiens, et de n'avoir procuré de Igr à l'Espagne qu'à l'aide des cruautés les plus inouïes; enfin il assura même à Colomb que c'était contre ses ordres qu'il SLvmt été traité avec tant de dureté (a 7). Un certain Ovando fut envoyé à Saint-Domingue pour remplacer Bovadilla; nous verrons bientôt qu'il fut aussi fimeste pour Colomb que son prédécesseur. Cependant Christophe demandait à rentrer dans ses charges; la justice et l'intérêt public l'exigeaient à-la-fois , les promesses solennelles des souverains semblaient devoir le rassurer; mais les ministres, guidés par une
Élusse politique, trouvaient toujours de nouveaux prétextes pour retarder son départ, et ils éludaient ses justes réclamations , tantôt en employant la fkttei^^e, tantôt en se jouant de sa confiance et de sa bonne-foi; il s'en aperçut enfin , et ne songeant dès-lors qu'à se retirer des affaires, à s'éloigner du tumulte de la cour et à se soustraire aux pièges des malveillans, ses vœux se bornèrent à chercher le repos et la paix dans les douceurs d'une vie tranquille; mais la reine, toujours disposée en sa faveur, voulut encore seconder ses projets; elle le détourna de la résolution qu'il avait prise et le détermina à s'embarquer pour la quatrième fois. En effet, il partit de Cadix avec une escadre de quatre navires ; mais craignant que son voyage ne fut retardé par un mauvais voilier qui se trouvait dans son escadre, il se dirigea sur Saint-Domingue. Arrivé devant cette îWT, il veut entrer dans le port pour se mettre à l'abri d'une tempête qui le menaçait. Mais quoi! le fondateur de cette colonie florissante, l'homme qui a étendu les possessions et multiplié les richesses de l'Espagne, ce même homme est repoussé et se voit obligé de chercher ailleurs un refiige. Cependant il voit une flotte prête à partir pour l'Espagne ; sujet fidèle , citoyen généreux , il
oublie son offense, et ne songeant qu'aux in*téréts du pays qu'il sert , il conjure le gouverneur Ovando de ne pas laisser lever l'ancre à cette flotte. Une violente tempête était sur le point d'éclater, et Colomb voyant le danger qu'allaient courir ces vaisseaux s'ils s'exposaient à la mer, voulut, par un salutaire avis, épargner à l'Espagne une perte aussi considérable , et soustraire à la mort de nombreuses victimes; mais Tignorance et la présomption semblèrent ocMispirer contre ces infortunés ; les observations de Colomb furent dédaignées et la flotte sortit du port. A peine eut-elle quitté la rade que la tanpéte éclate, et, malgré les efforts redoublés des marins , la plupart des navires sont coulés à fond, entraînant avec eux , dans les abîmes des mers, Bovadilla, Roldano, leurs complices et leurs trésors. Ainsi le ciel dans son courroux punit les crimes de ces pervers, que leur victime, par une générosité sans exemple, voulut soustraire à la mort certaine qui les menaçait. Cependant Colomb fit voile pour le continent qu'il avait découvert, dominé sans cesse par l'idée de trouver dans la mer Atlantique un passage pour aller aux Indes Orientales. Les Portugais en doublant le cap de Bonne-Espérance^ avaient rendu les relations entre l'Eu-*
rope et llnde beaucoup plus faciles qu'elles n'avaient été jusqu'alors, et par les établissemens qu'ils avaient formés en Asie, ils s'étaient assurés un passage, et, pour ainsi dire, le monopole du commerce de ces contrées. Colomb sentit toute l'importance de cette découverte, et vit, dans l'exécution de son plan, le moyen d'arracher cet avantage aux Portugais, et d'assurer à l'Espagne la part la plus précieuse de ce commerce. Animé par cet espoir, il chercha long-temps un détroit qui pût établir une communication directe entre l'Océan Atlantique et la mer des Indes ; vaine pensée qui priva sa gloire d'un nouvel ornement, si toutefois la couronne qui ombrage sa tête eût pu recevoir de nouveaux lauriers ! En effet , si l'espérance de trouver ce détroit ne lui eût fait quitter le Yucatan pour se diriger vers l'Est, Colomb eût été le premier à pénétrer au Mexique ; mais le sort réservait à ces peuples le- plus inhumain et le plus féroce des conquérans. Cependant Colomb parcourut deux cents lieues de côtes , visita des peuples jusqu'alors inconnus, les uns doux et humains, les autres barbares et anthropophages , il entra enfin à Porto-Bello, nom que lui mérita la beauté de ses sites. Les mines de Varagua appelèrent aussi son attention ; en vain des ventset
des bourasques semblaient mettre un obstacle à ses projets; en vain les élémens conspirèrent contre ce grand homme; son génie et sa persévérance triomphèrent, et, après huit mois d'une pénible navigation, il pénétra jusqu'au fleuve de Varagua pour rendre désormais ces provinces tributaires de l'Espagne. Arrivé sur les côtes de ce pays, il envoya son frère à la découverte des mines qui en font la principale richesse. Assuré que l'exploitation en était facile, il crut, dans l'intérêt des Européens, devoir confier à son frère l'établissement d'une nouvelle colonie. Mais ses projets furent encore déjoués par des événemens qu'il n'est pas toujours accordé à la prudence humaine de prévoir. A peine quelques maisons venaient-elles de s'élever dans cette belle région , que les anciens habitans, mécontens de leurs nouveaux hôtes et irrités de la conduite du frère de Colomb, qui, dans une attaque inopinée avait fait emprisonner leur roi, se lèvent en masse et fondent comme des furieux sur cette colonie naissante. Le petit nombre des soldats Espagnols suffit néanmoins pour les repousser et pour les vaincre ; ils revinrent cependant à la charge et renouvelèrent si souvent le combat que tous les efforts des Européens devinrent inutiles, et
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ce ne fut que dans leurs nawes qn'ik purent trouYO* le saluL C'est ainsi que cette ccdonie cpii fusait Tespoir de Colomb, tomba dès sa naissance ; e^ son fondateur, en proie aux plus cruels tourm^is , jouet des vents et des tempêtes, fiit obligé de chercher un refuge à la Jamaïque.
Des malheurs nouYeaux et plus grands peut* être que c^ix qu'il avût éprouvés jusqu'ak>rs , Tattendai^it dans cette île. Ses vaisseaux étaient en mauvais état , et il n'avait aucun moyen , ni de £adre transporter l'équipage à St.-Domingue , ni d'envoyer dans cette île demander des secours. Cependant la concorde la plus amicale régnait entre les indigènes et les Européens. Colomb avait su la conserver par sa modération et par sa juste sévérité envers ses soldats. Cette sage conduite lui valut de la part de ces insulaires des sacrifices qui lui auraient été de la plus grande utilité , si ses ennemis n'eussent encore déjoué ses projets. En effet, les habitans de la Jamaïque lui fournirent des bateaux qu'il envoya à St.-Domingue sous la conduite de deux hommes courageux , Mandez et Fieschi , qui s'exposèrent sur ces fidèles navires à tous les dangers d'un voyage où ils espéraient servir leur chef et leur patrie. La fortune seconda leur dévoûmént (28) :
ils débarquèrent en effet à St.-Domiague ; mais le Gouverneur Ovando , qui redoutait le retour de l'amiral , les retint , et , loin de lui envoyer les secours qu'il réclamait , il empêcha même le départ d'un navire que Mendez avait acheté et que Fieschi devait conduire , chargé de provisions , à la Jamaïque. Cependant les compagnons de Colomb ne voyaient arriver, ni les secours que l'on attendait, ni les deux Espagnols qui avaient été les demander. La méfiance se répand parmi eux , et cette méfiance , ex-citée par la haine , les porte à se soulever contre leur chef. Ce grand homme fut accusé d'avoir envoyé les bateaux qu'il avait reçus des Insulaires à toute autre destination, et d'avoir ainsi trahi leur confiance , lui qui avait montré si souvent une sollicitude paternelle pour les compagnons de ses travaux ! Les raisons qu'il donna ne furent point écoutées , et l'esprit de révolte s'ètant emparé de tous les cœurs , la sédition éclata. Porraz , chef le plus hardi des conjurés , se répand en invectives contre Famiral , s'empare de quelques bateaux qui restaient dans le port et part avec l'élite des soldats (29). Colomb , abandonné des siens , ne voyant autour de lui que quelques amis fidèles , dont la plupart étaient épuisés par de longues fatigues , ne put chercher d'autre cou-
5o ^ YIE
solation que celle qu'il trouvait dans le témoignage de sa conscience ; mais c'était encore un bonheur pour cette âme forte et généreuse de pouvoir donner aux compagnons de son infortune un exemple de vertu et de courage dans les calamités de la vie.
Qu'il est affreux le sort d'un homme qui , ayant renoncé aux douceurs d'une vie tranquille pour aller chercher , loin de sa terre natale, la gloire et des titres à la reconnaissance, n'y trouve qu'abandon , indignes traitemens et les marques de la plus infâme ingratitude ! Tel était le sort de Colomb , telle était la position des infortunés dévoués à sa cause; heureux encore dans leur adversité s'il leur avait été permis d'espérer quelques faibles secours de la part des Indiens pour prolonger leur pénible existence! Mais non , tout espoir est perdu , les Indiens , fatigués d'avoir à leur charge des étrangers qui n'ont de commun avec eux , ni mœurs , ni langage , ni religion , refiisent désormais de leur envoyer aucun secours. Plus de vivres , plus de bateaux pour s'en procurer. La terre elle-même leur refuse le seul espoir qui semblait leur rester ; leurs bras affaiblis par de longues souffrances ne sauraient supporter les travaux du labourage.
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Mais Colomb, qui se montrait aussi intrépide devant les outrages de la fortune que devant leâ assauts des tempêtes , déploie un courage qui semblait s'augmenter avec les périls qui le me» naçaient , et cette fois encore il trouve dans son esprit inventif un remède contre tant ^e mauic« Ses connaissances astronomiques lui dévoilent le jour et le moment précis de l'apparition d'une éclipse ; il l'annonce aux habitans de cette île comme un signe de la colère du ciel qui veut les punir de la violation de l'hospitalité qu'ik devaient à des étrangers. Au jour et à l'heure marqués la lune semble se couvrir d'uti voile de sang ; à cet aspect les timides Indiens sont frappés de terreur : ils viennent supplier Colomb de fléchir le ciel irrité , ils apportent en foule au camp des Espagnols des vivres àe toute espèce , Colomb résiste faiblement , leurs prières redoublent , l'éclipsé touche à sa fin et bientôt le ciel est apaisé.
Une année s'était écoulée au milieu des plus cruelles inquiétudes, lorsque le navire deMendez entra dans le port de la Guadeloupe. Aussitôt Colomb s'embarqua avec ses compagnons d'infortune et en moins de deux mois ils arrivèrent à St.- Domingue. Le Gouverneur Ovando, cet homme astucieux et pervers , le reçut d'abord avec les
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honneurs dus à son rang et à son mérite , mais bientôt il laissa entrevoir les sentimens de haine et d'envie qui le dominaient , soit en rendant la liberté au traître Porraz et à ses complices , soit en persécutant le petit nombre de ceux qui étaient restés fidèles à leur chef. Colomb , réduit à l'alternative , ou d'allumer une guerre civile , ou de succomber sous le poids des persécutions, abandonna ces lieux qui avaient été jadis le théâtre de sa gloire , et devenus désormais celui de ses malheurs. Hélas ! à son arrivée en Espagne , il apprend la mort d'Isabelle , de cette reine qui ne cessa jamais , malgré les efforts de la calomnie et de l'intrigue , de protéger et d'honorer ses talens ; perte fatale , qui le détermina à s'éloigner de la cour et du monde ! Cependant le sentiment intime de son mérite et peutêtre encore plus, cet attachement qu'il montra toujours pour sa famille , l'engagèrent bientôt à demander au roi la récompense de ses travaux. Le prince l'écouta avec intérêt , et par des discours flatteurs , l'assura que l'on ferait droit à ses justes réclamations. Colomb attendait de l'équité du monarque la conservation jusqu'à la fin de ses jours des honneurs et des charges que ses talens et ses services lui avaient mérités ; il espérait surtout que son fils lui succéderait après
sa mort et qu'il laisserait ainsi dans sa famille un souvenir de sa gloire. Vaine espérance ! Les courtisans , jaloux du mérite de cet homme illustre, détournèrent encore le roi de cette pensée , et l'engagèrent à récompenser ses services par quelques possessions situées en Castille, au prix desquelles il dut renoncer ^ tous ses privilèges ; et l'on vit ainsi l'homme le plus célèbre de son siècle, le bienfaiteur de l'Espagne , n'obtenir pour ses nombreux travaux qu'une récompense vénale ! Cet acte d'ingratitude de la part du monarque porta le dernier coup à l'âme de Colomb. La douleur et l'indignation s'emparèrent de lui , ses maladies prirent un caractère sérieux et il s'aperçut bientôt qu'il touchait à ^ sa fin. Il écrivit à l'archevêque de Séville et versa dans le sein de cet ami toutes les peines qui remplissaient son cœur. Depuis ce moment il ne tourna plus ses pensées que vers la religion , et il cessa de vivre en Tannée i5o6. Après sa mort, la haine et la jalousie firent place à des sentimens plus généreux , et la renommée fit retentir de toutes parts le bruit de sa gloire. Le roi rendit aux cendres de cet homme immortel la justice qu'il avait refusée à lui-même ; de magnifiques obsèques honorèrent sa dépouille , et Diègue , fils aîné de Colomb , fiit nommé amiral et gou-
Verneur des Indes ; juste , mais faible et tardive
reconnaissance !
Si l'on rassemble les principaux: traits de la vie de Colomb que aious n'avons exposés qu'en abrégé, on reconnaîtra dans ce grand homme une réunion des principales vertus qui honoreat le citoyen , le politique et le guerrier.
Son zèle constant pour les progrès de la religion , ses soins pour propager TÉvangUe chez les peuples du nouveau continent , sa résignation dans l'adversité , et son penchant à pardonner les injures de ses ennemis , sont des témoignages touchans de ses vertus chrétiennes (3o). Sa fidélité inébranlable pour ses princes, malgré Toppression dont il fut l'objet, son impartialité dans ses jugemens, la douceur dont il usa toujours envers les Indiens , sa sévérité envers les malfaiteurs et la médiocrité de sa fortune , lorsqu'il lui eût été aussi facile de l'augmenter , déposent en aveur de sa justice , de son intégrité et de son désintéressement L'offre faite aux Génois de la conquête du nouveau monde , et ses dispositions dernières en faveur de sa ville natale , rendent un témoignage éclatant de son amour pour sa patrie. Toujours attaché à sa famille, il en donna des preuves manifestes lorsqu'il partagea avec ses frères le pouvoir confié à lui seul , et
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lorsque , en s'oublknt lui-même , il recommanda ses enfains aux bienfaits du monarque. C'était peu de posséder toutes les vertus que nous cherdierions en vain dans les héros de Tantiquité, il sut encore rivaliser avec eux par toutes celles qu'ils purent posséder- Nouveau Scipion , sa continence ne se montra jamais plus à découvert que lorsqu'il renvoya à son mari cette jeune Indienne venue de l'île d'Haïti pour lui rendre hommage , en éloignant en même temps deux filles séduisantes de Cariai (3i). Sans un grand désintéressement eût-il jamais participé aux frais d'une tentative incertaine , comme celle de la découverte de l'Amérique ? Sans posséder cette vertu aurait-il refosé les vastes fiefs de l'Inde qu'on lui offrit ? Serait-il mort dans la pauvreté, lui qui avait pu disposer des mines du nouveau monde (32t) ! Modeste au miUeu des triomphes, doux et affable envers ses inférieurs , il fut d'une générosité sans exemple , même envers ses ennemis. Personne mieux que lui ne sut gagner l'affection des Indiens ; personne ne sut comme lui les rendre tributaires d'une nation éloignée, sans porter à ces infortunés la dévastation et la mort. Les sages conseils qu'il donna à son roi ; l'art avec lequel il sut calmer les factions et apaiser les tumultes, prouvent combien ce grand
homme savait allier rhmnanité à la plus profonde politique. Qui voudrait enfin lui contester une de ses plus brillantes qualités , le courage , lui qui , jeune encore , eut à soutenir sur mer des combats nombreux et sanglans , lui qui attaqua des corsaires et leur reprit les navires capturés ; lui qui repoussa et soumit des Indiens nombreux qui en son absence avaient osé attaquer sa colonie ; lui qui s'exposa à la fureur des flots dans un vaste Océan jusqu'alors inconnu; lui qui , après avoir débarqué chez tant de peuples divers , osa faire une descente chez les Caraïbes ; cet homme enfin qui fut toujours inaccessible à la crainte et qui sembla défier la tempête , les flots et les vents qui paraissaient conjurés contre lui. Colomb comme mortel peut avoir été sujet à quelques erreurs , mais jamais aucun vice , aucun défaut moral n'a souillé sa grande âme.
D'une taille avantageuse, Colomb avait le visage ovale et coloré. Ayant reçu de la nature une vigoureuse constitution, il aurait probablement vécu plus long-temps s'il n'eût été affaibli par les fatigues , les chagrins et les inquiétudes, occasionnés , tantôt par les séditions des soldats et des matelots, tantôt par la rivalité des chefs.
par la jalousie des grands et par l'ingratitude du monarque.
Le portrait qui est au frontispice de cet ouvrage est copié de la gravure mise à la tête de la préface de la cinquième partie de l'Histoire d'Amérique par Théodore de Çry , gravure que Ton assure avoir été faite sur un autre portrait peint diaprés nature, par ordre du roi d'Espagne, avant que Colomb partît pour l'Amérique, probablement à son second ou à son troisième voyage (33). Capilupi , évêque de Fano , fit pour épitaphe de Colomb un distique latin que nous rapportons ici :
Par va licet cineres Ligurîs tegat uma Columbi, Acta tamen cœlo vix potUére tegi.
Il aurait peut-être suffi d'écrire sur son tombeau : j4 celui qui découvrit V Amérique. Les grands hommes peuvent, dans la postérité, être égalés et même surpassés par des hommes plus grands qu'eux , le seul Colomb ne peut jamais l'être par aucun mortel; sa gloire sera toujours sans égale. Il y a sans doute sur le globe beaucoup d'îles et de régions encore- inconnues; mais il n'est plus d'hémisphère à découvrir.
ÉCLAIRCISSEMENS
DISSERTATIOir SUR LA PATWE DE COLOMB.
Dans les longues discussions qui ont eu lieu au sujet de la patrie véritable de Colomb, nous ne pouvons compter que trois opinions qui aient été mises en avant avec quelque apparence de vérité. Les uns prétendent qu'il naquit à Pra- ^ dello, village de la vallée de Nura, dans les états
de Plaisance. Les autres le font naître à Cuccaro,
bourg du Mont-Ferrat , dans les états de Piémont. Enfin le plus grand nombre l'a toujours regardé comme citoyen de la république de Gènes, bon- ^ neur dont les Génois, dans tous les temps, et particulièrement de nos jours, se sont montrés jaioux ; aussi l'académie des Sciences et des Lettres de Gènes, nomma en 1812 une commission de trois de ses membres pour faire un rapport à l'effet d'apprécier les prétentions des habitans
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de Plaisance et des Piémontais, qui, contre Topinion généralement admise jusqu'alors , réclamaient Christophe Colomb pour un de leurs concitoyens.
MM. Serra, Carrega et Piaggio furent chargés de cette commission délicate, et, après les recherches les plus exactes, ils présentèrent à l'académie un rapport très détaillé , d'après lequel l'opinion la plus ancienne et la plus génémle, touchant la patrie de Colomb , semble confirmée jusqu'à l'évidence (*).
Dans le premier chapitre on développe les opinions sur la patrie de Colomb, et on ajoute quelques mots sur son pays adoptif. Dans le second on indique les moyens que l'on a produits pour prouver quelle est sa véritable patrie, parmi lesquels , outre la relation des témoins , et le recueil des documens, on insiste particulièrement sur les traditions historiques; mais, c'est surtout dans le troisième chapitre que Ton commence à entrer en matière, en examinant d'abord les preuves alléguées par ceux qui pré-
(*) L'auteur, dans la vue d'éclaircir un point si intéressant, a jugé à propos de donner un extrait de ce rapport. Malgré la longueur de cet extrait, nous croyons que la fidélité qu'on est en droit d'exiger de tout traducteur nous oblige à ne rien retrancher de ce morceau. (Note du traducteur).
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tendent que Pradello , village de l'état de Plaisance, est la patrie de cet habile navigateur.
Ces argumens se réduisent à un compromis passé le 3o octobre 1 481, et réduit peu de temps après à un arbitrage, entre certains Dozj, débiteurs d'un cens de 80 livres pour des biens qui leur avaient été donnés en emphytéose par Dominique, possesseur d'un fidéi-commis institué par son aïeul Bertolino, d'une part , et les fils de Nicolo Colomb ^ frère de Dominique^ de l'autre ; et à un mandat de vente que Ton prétend fait à Gènes par Christophe et par Barthélémy, à un de leurs frères resté à Pradello, — « afin , » est-il dit dans ce mandat , « que Christo- « phe pût se servir du montant de la somme pour « son voyage d'Espagne vers de nouvelles terres ». Deux lettres d'auteur incertain, produites, et peut-être même composées dans le dix-septième siècle , par un prêtre de Plaisance , du nom de Colomb , ne semblent mériter aucune considération: dans une de ces lettres, un certain Colomb de Gènes demandait si quelques parens collatéraux de Christophe, avaient jamais demeuré à Pradello ; dans une autre , écrite par un espagnol inconnu,. on invitait les pauvres de la famille de Colomb, qui existaient encore à Pradello, à se rendre en Espagne.
Mais le compromis , l'arbitrage et la procuration de vente, quand même ces pièces seraient authentiques , ne prouveraient autre chose, si ce n'est que Christophe et Barthélémy, demeurant à Gènes, avaient peut-être un frère et quelques propriétés dans le territoire de Plaisance.
Le compromis n'a jamais été publié; ainsi l'on ne peut en rien dire de positif. Quant à l'ordre de vente, il ne fut jamais présenté que comme une simple copie , qui ne paraît elle-même rien offrir d'authentique. Campi, dans son Histoire ecclésiastique de Plaisance , a publié l'arbitrage. Mais quand même toute espèce de soupçon de non authenticité serait rejeté , ce document ne nous apprendrait autre chose , sinon , que l'aïeul de Christophe habitait Pradello, d'où l'on ne voit pas la nécessité de conclure que Pradello fût le pays natal de Christophe , ni la patrie de ses ancêtres. De manière que ce n'est pas sans raison que Ferdinand fils et historien de Christophe, pense que ceux qui le regardaient comme natif de Plaisance , « piii voleano salire sopra il « ve/z^o,» c'est-à-dire, qu'ils étaient en opposition avec la vérité (*).
Les argumens dont •s'appuient ceux qui veu-
(*) Nous avons une expression proverbiale qui répond à cette locution italienne ; Aller contre vents et marée. {Note du traducteur).
lent prouver que Cuccaro, bourg du Mont-Ferrat, fut la patrie de Colomb , et qui sont examinés dans le chapitre iv des Rapports, sont d'une nature différente de ceux que nous venons de considérer. Nous devons ces documensà un procès qu'un certain Bernardo Colombo di Cogoletoet qu'un certain Baldassarre Colombo, domicilié à Gènes, mais originaire de Cuccaro, intentèrent, vers la fin du seizième siècle, contre le fils de Diego Colombo , légitime descendant de Christophe, au sujet d'un majorât que celui-ci avait institué. Le principal soia des plaideurs fut d'établir la filiation de la famille de Colomb; à cet objet, après avoir dressé, selon leurs caprices, un arbre généalogique, on fit à Casale, sous l'influence des parens et des amis de Baldassarre, des perquisitions dans lesquelles on mit en avant tout ce qui pouvait appuyer leurs prétentions. Il y eut même un moine qui déposa que Christophe et ses firères étaient nés dans le château de Cuccaro , assertion du reste que Baldassarre fut obligé de rétracter.
Un des témoins cita un certain Cornachia qui prétendait avoir suivi Christophe dans ses voyages, mais cet individu n'existait plus depuis long-temps, et l'on ne cessait de débiter des fables sur son compte : les uns racontaient qu'il
avait navigué dès l'âge de 20 ans , mais que ne pouvant résister aux incommodités des voyages sur mer , il avait abandonné de bonne heure ce métier; les autres prétendirent qu'il était mort en i583, à lage de lao ans; d'autres enfin racontaient qu'il s'était embarqué, non à l'âge de 20 ans, mais bien à l'âge de 3o, avec Colomb , dont il était l'ami à l'époque du premier voyage de ce navigateur.
Il y eut des témoins qui déposèrent que Christophe était fils de Dominique Colomb, seigneur de Cuccaro , et que, dans sa jeunesse , s'étant enfui avec ses frères de ce château , il n'était plus retourné dans ce pays , de sorte que les habitans ne conservèrent plus qu'un vague souvenir du nom de cette famille.
. Mais , d'après Baldassarre, Dominique Colomb, son prétendu grand-oncle , et seigneur de Cuccaro, devait être déjà mort en i456; cependant, comme l'atteste Oviedo, Christophe envoyait encore des secours à son père, en i474; c'était donc un autre Dominique? D'ailleurs, on sait que Lancia, père de Dominique, propriétaire de Cuccaro, était un seigneur très riche, qui confia à son souverain la tutelle de ses enfans, et cependant le fils de Christophe nous apprend dans ses histoires que ses ancêtres mper malyagità di
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tfortuna erano i^enuti a grande nécessita, » c'està-dire , que par des revers de fortune ils étaient dévolus très pauvres.
Disons plus : est-il concevable que les fils d'un riche seigneuraient abandonné leur pays comme des fugitifs y sans conserver même le souvenir de leur origine? Peut-on croire que personne ne les ait ni reconnus, ni accueillis? Comment concevoir que Christophe ait pu entreprendre et terminer de longues études dans une université publique à peu de distance de Casale et de Cuccaro , sans que ses parens en eussent été instruits? Comment croire enfin que cet homme même à qui l'on ne cessait de reprocher, dans ses plus cruelles adversités, l'obscurité de sa naissance, ne répondît à ce reproche en déclarant son origine , s'il descendait effectivemekif des seigneurs de Cuccaro, de Conzano et de Rossignano? circonstance qui lui aurait obtenu le plus grand crédit auprès de la noblesse espagnole. L'on ne voit pas non plus, par le testament de Christophe, que ces fiefs fussent héréditaire^ dans sa fanaille. Barthélémy qui habitait l'ItaJie après la mort de son frère , ne les a jamais ré^ clamés , et Ferdinand , qui dans ses voyages à visité Gènes et Cpgoletto, n'a pas même songé au MonbJ^errat.
Mais supposons que l'on eût perdu les traces de ces trois jeunes gens fugitifs^ serait-il facile de concevoir encore qu'au bruit des découvertes qui étonnèrent l'Europe y aucim de ses parens, aucim de ses proches qui habitaient le Mont-Ferrat, ne s'empressât de Éaire connadtre les liens qui l'attachaient à Colomb , depuis qu'il s'était élevé à un si haut degré <le grandeur et de gloire, et que de toutes parts on l'avait proclamé l'homme le plus extraordinaire de son siècle? « Les prétendus parens, » est-il dit dans le rapport des académiciens génois dont nous donnons un. extrait, « se pressent en foule « autour des hoiâmes que la fortune a élevés, « et les vrais parens de Colomb ne se montrece raient pas au grand jour? d Argument d'autant plus contraire à la prétendue filiation de Colomb, que dans l'arbre généalogique, exhibé à cette occasion par le seigneur de Cuccaro, l'on ne voit jamais le nom de Christophe.
Il parait manifeste que les témoins produits par Baldassarre n'étaient pas bien instruits, si même ils n'étaient pas partiaux, circonstance qui lui serait encore plus défevorable; dans tout état de choses, oh n'aurait jamais dû les admettre dans une pareille contestation , selon les rigoureux principes du droit; aussi le conseil
des Indes débouta trois fois Baldassarre de ses prétentions et rejeta même la demande qu'il avait £gâte des secours alimentaires qu'il se croyait en droit d'exiger d'après les legs que fit Christophe en faveur de ses parens pauvres , quoique les parties adverses eussetit consenti à cette demande. Quelques historiens piémontàis , peii connus , ainsi qu'un écrivain de Mantoue , s'avisèrent de faire descendre Colomb du château de Guccaro ; l'écrivain de Mantoue le fit sans doute pour complaire au duc son ma^|:fl^ marquis de Mont-Ferrat; les deux autres y fil* rent vraisemblablement déterminés par une pen* sée généreuse, celle de rendre hommage à leur pays; mais comme ils ne produisirent aucune preuve à l'appui de leur assertion , c'est à juste titre que l'illustre aUteur de l'histoire littéraire de l'Italie (*) a' condamné leur opinion comitié manquant d'exactitude et de saine critique. Le même sort paraît réservé aux auteurs qui, depuis huit ou dix ans , tirèrent de l'oubli l'assertioiH de plusieurs écrivains, qui prétendirent que Colomb était originaire de Cuccaro; puisque, s'en tenant seulement aux pièces de ce Êaimeux procès, ils ne produisirent d'autres documens en faveur de leur sentiment, qu'une
(*) Tiraboschl
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consultation d'un jurisconsulte du Mont-Ferrat, qui, n'ayant en vue que d'établir l'existence du majorât et les droits des parens les plus éloignés, soit par oubli, soit plutôt dans l'impuissance de s'en servir avantageusement , omit le point le plus important, l'agnation de Baldassarre. '
Les prétentions du Duc de Beragua ne semblent pas mieux fondées. Intéressé à prouver la noblesse d'un de ses ancêtres , non seulement par des actions éclatantes , mais encore par son origine , ce seigneur prétendit après plusieurs années dans un opuscule , que Colomb descendait de la £amille des seigneurs de Cuccaro et qu'un comte de ce pays , le reconnaissant pour son parent , lui avait ^t l'accueil le plus amical. Rien ne paraît plus décisif qu'un passage de l'historien Herrera qui , après avoir reconnu Christophe pour Génois , rapporte les opinions de ceux qui le disent originaire de Plaisance , de Cogoleto ou de Cuccaro : cet historien ajoute que le conseil des Indes jugerait ses controverses , et nous avons déjà dit que ce conseil rejeta les prétentions des habitans du Mont-Ferrat. La déclaration de Ferdinand , fils de Christophe , est également contraire à ces prétentions : celui-ci , engagé à attribuer à son
père une illustre origine , jugea plus convenable de le regarder comme un apôtre envoyé de Dieu pour faire reconnaître son nom et sa divinité daitô toutes les contrées* Apostoh ; eletto da Dio per pubUcare il suo nome y da mari e da rinerCy non da al te terre e palagi.
Les chapitres 5 et 6 du rapport traitent des argumens qui ont pour objet de prouver que Colomb avait reçu le jour dans les états de Gènes ; les opinions sur le lieu véritable de sa naissance sont partagées , les uns le croyant natif de Finale, d'Oneglia ou de Savonne, villes de la rivière de Gènes , au couchant ; les autres lui donnant pour patrie Quinto , Nervi , Boggiaseo ou Cogoleto , bourg situé à peu de distance de Gènes.
Cogoleto remporta sur tous les autres endroits dans l'opinion commune ; les familles de Colomb qui existent encore dans ce lieu , Bernard de Cogoleto, compétiteur de Baldassarre<jui descendait d'aïeux de ce nom et de ce pays , deux vieillards trouvés là par Ferdinand , filis du grand Colomb , vieillards qui se disaient de la même Êimille , un portrait de ce célèbre navigateur qui est encore conservé dans l'endroit, les deux amiraux du même nom dont l'un fut probablement de Cogoleto ; toutes ces considérations paraissent
de^ raisops positives pçur déterminer ^^0T^enr tapement Vopinion qui n'avs^it pas enciore été appuyée sur un« s^ge qritiquci, Maûs on ne doit pas être surpris ^i les habitans de Cogoleto , dans u^ temps qù on avait l'idée de l'eKistence de deu3^ amiraux du nom de Colomb et où les liistorien^ contemporains n'avaient rien produit pqur éclairer l'opinion , ont confondu le navi-^ gateur dont nous uqus occupons avec les deux amiraux du même nom , et qu'ib s'en soient tenus au premier comme au plus célèbre et à celui qui pouvait honorer davantage leur pays. Mai^ c'^st en faveur de Gènes que l'on peut citer dçs monumens , des écrivains et une série non interropipue de traditions authentiques ; cette ville comptait déjà en 1 191 un Colomb aw nombre de ses habitans ; dans plusieurs monumens des ï3® , i4^ et i5® siècles , le nom de Con lomb se trouve mentionné dans les mqnunç^ns publics , circonstance qui doit servii^ de réponse 8^ux habitans de Cucc^ro qui prétendent qu'à cette époque il n'y avait aucun citoyen de ce nom à Cènes, Des monumens qui dateot des ^innées 1470, i473, et 1 474 font mention de Domenico Colomb^p , citoyen de Gènes, fils d'un certain Giovanni di Quinto, ainsi que de Domenico Colombo de Gènes , habitant de Savonna,
de IkHSienico Colombo ai 0uiiito , de Cristoforo, et JacQpo dit Diego , fils et successeur du susdit Dominique ; les notices qui le concernent vont jusqu'environ Vannée 1 5oo. Salinerio , auteur de Savonne, qui publia une partie de ces documens , fut forcé de reconnaître , malgré les prétentions de différens pays , que Christophe avait rendu un témoignage si clair du lieu de sa naissance que le moindre doute seraitune extravagance , et il finit par dire que Gènes était la patrie de Colomb : * Gemn^a, città nobiUssi" ^nuÂy erala patria di Calombo. »
La déclaration rapportée par Salinerio est celle que Colomb fit dans son testament daté de l'année 1498 , testament qui a été regardé par quelques-uns coiptnne nul , mais que jamais Ton n'a apposé apocryphe, et c'est en vain que l'on voudrait l'infirmer, de ce que Ferdinand n'en a pas fait mention dans son histoire , puisqu'il en résulterait que son père serait mort ah intestat , ce qui est faux ; il ne serait pas juste de se défier de ce docun^nt , parce que les Génois n'en aurai^ept pas parlé à Ferdinand lorsqu'il s'est rep4^ Cbns leur pays , car qui peut se vanter de connaître les entretiens qui eurent lieu entre ei^x et le fils de Colomb dans cette occasion, ? On a tort également d'alléguer la circons-
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tance que les Génois ont négligé de revendiquer un legs considérable que l'on ^a gratuitement prétçndu faire partie de ce testament.
Il paraît certain qu'en Espagne l'on a déchiré une page de cet acte et que l'on a altéré plusieurs chiffres, mais cela n'ôte rien à l'authenticité de ce que l'on a conservé. Ce testament fut publié dans cet état d'imperfection, et même on en a vu des copies sans signatures; mais les auteurs du rapport qui nous occupe en ont produit un exemplaire qui ne laisse rien à désirer, puisqu'il est complet et qu'il est muni de sa date et de la signature; caractères d'authenticité que laissaient à désirer toutes les copies que l'on avait publiées jusqu'alors.
Mais les personnes d^une opinion contraire aux auteurs du rapport, nous demandent comment il se fait que les dispositions de ce testa* ment n'aient point été exécutées? — Parce qu'elles furent révoquées dans la suite. — Mais si elles furent révoquées, nous objecte-1:-on encore , et si , dans les nouvelles dispositions , le testateur n'accorda plus aux Génois les avantages qu'il leur avait accordés d'abord , l'on peut en conclure qu'il ne regardait plus Gènes comme sa patrie. — Quant à nous , nous répondrons qu'il se peut que d'autres causes l'aient
engagé à changer ses dispositions premières, telles que les insinuations de ses parens, les troubles politiques de l'État , la négligence de ses concitoyens; mais pourrait-on croire qu'un homme qui s'était regardé comme Génois pendant le cours de sa vie , pût se rétracter sans adopter d'autre patrie dans ses derniers momens. D'ailleurs, qui pourrait assurer qu'après 1498
les mêmes relations amicales entre lui et les «
Génois n'existaient plus , puisque personne ne peut se vanter d'avoir vu son dernier testament. Bien plus , il existe des lettres , l'une de Séville, datée de 1 5o2 , par laquelle Christophe annonce à la banque de Saint-George un don considérable qu'il dispose en faveur de cette république pour la décharge des droits d'entrée et de sortie de Gènes , et la réponse des magistrats qui confirme la lettre de Christophe , et lui sert pour ainsi dire de commentaire. Il nous semble que ces deux documens prouvent assez que l'amour de la patrie n'était pas éteint dans le cœur de Colomb, que les magistrats de Gènes reconnaissent dans leur lettre pour un citoyen recommandable. Si cette dernière disposition en faveur de Gènes n'a pas eu lieu, ce fat sans doute parce que, soit par oubli, soit par tout autre motif, elle fat tacitement révoquée dans le codicille de
l'année 1 5o6 , codicille dans lequel il dispose en faveur de ses parens du legs qu'il avait d'abord fait à la république de Gènes. Si le gouvernement de cette république ne fit aucune démarche pour le revendiquer, ce fut prôbabl^nent parce qu'il n'avait aucun espoir de rentrer en possession de ce droit , ou parce que le gouvernement ligurien, inquiet sur sa propre existence, par suite des discordes civiles qui divisaient les nobles et le peuple, et menacé sans cesse par les armées des États voisins, ne pouvait guère s'occuper d'acquisitions éloignées et incertaines.
Cependant on aurait tort d'en conclure que Colomb avait changé de sentiment envers sa patrie, parce qu'on serait contredit par un codicille selon les coutumes militaires, ignoré de tout le monde excepté de ses héritiers, et qui ne fut découvert que depuis peu par le savant abbé Andrés. Colomb fit par ce codicille, en faveur de sa patrie la république de Gènes, une donation d'un petit livre de prières qui lui avait été donné par le pape ; dans le même acte , il fit encore un legs pour fonder à Gènes un nouvel hospice et assurer un revenu annuel pour Ventretien de cet hospice ; et enfin il constitua , e^ cas d'extinction* de ses descendans mâles, la république de Gènes habile à lui succéder dans
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la dignité d'aïuiral des Indes et dans les prérogatives qui y étaient attachées.
En vain Ton veut attaquer l'authenticité de cet écrit ; que si l'on veut douter du don que lui fit le pape Alexandre VI, Von peut observer qu'il doit être cQn3idéré comme un prient de grande valeur, eu égard à la dignité de celui qui le faisait, et surtout en faisant attention que ce pape fut toujoiu's tr^ connu par son avarice ; que si Ton accuse ce codicille d'irrégularité , se fondant sur cette raison que Colomb n'était pas , au moment où il le fit, à la veille d'un combat, nous répondrons que Colomb n'était pas un jurisconsulte, mais bien un marin. Il ne faut pas non plus s'étonner si les dispositions de ce codicille ne furent pas exécutées , pui^u'il resta ignoré pendant long-temps, et que même les héritiers de Colomb se refusèrent à exécuter les dispositions de son testament.
Les objections que l'on fait touchant la signature, du codicille, qui est d^ cette forme : Xpof^em, pe ik>us paraissent mériter aucune con-» sidér^tîo^i, puisque nous sommes convaincue qu'il signait de différentes manières, tantôt en prenant le nom de Christapharus ^ tantôt en indiquant simplement sa qualité d'atniral, el abnirante; et qu'entre la première de ses signatures
et [celle qui est au bas de ce codicille la différence n'est pas grande; nous voyons d'ailleurs que plusieurs écrivains, en parlant soit de notre navigateur , soit du saint de ce nom , ont écrit indifféremment Chris topher et Christoferus, nom qui a beaucoup de rapport avec le Xpofe^ rensj du codicille. En admettant la falsification de cet acte , pourràit-on supposer que celui qui l'aurait fabriqué eût employé un nom dont la nouveauté seule aurait servi à en déceler la fausseté?
Quelques documens retrouvés depuis peu d'années dans les archives du • monastère de Saint-Étienne et dans celles des notaires de Gènes , offrent le nom de Dominique Colomb répété plusieurs fois, depuis l'année i456 jusqu'à l'année 1459. Il y est désigné comme fils de Jean Colomb, comme mari de Susanne Fonts^narossa, beau-père de Jacques Bavarello et père de Christophe, Barthélémy et Jacques, qui fiit connu plus tard sous le nom de Dièguè.
Mais, nous dira-t-on, si ce Dominique ne fut qu'un ouvrier en laine , comment se fait-il que le fils de Christophe ait prétendu appartenir à une famille illustre? — C'est sans doute, répondrons-nous, parce qu'il voulut couvrir d'un voile l'obscurité de son origine, qu'il n'a pas
désavouée ailleurs, lorsque ses intérêts ne semblaient pas l'exiger. Ce furent peut-être les mêmes motifs qui l'engagèrent à douter, dans certains momens, de l'origine de sa Êmiille et de la patrie de son père. — Pourquoi, ajoutet-on, les Génois, ayant reconnu l'origine de Colomb , ne lui érigèrent-ils pas une statue? — Parce que les Génois n'en élevèrent qu'aux citoyens qui avaient bien mérité de la patrie, et que Christophe ûe put être considéré comme tel, attendu que ses intentions bienveillantes furent dédaignées , et que d'ailleurs , la découverte de l'Amérique loin d'être avantageuse aux Génois a dû leur être fatale, puisque, par un décret, ils furent exclus du nouveau .Continent, ainsi que tous les autres peuples navigateurs de la Méditerranée. Malgré cela , le portrait de Colomb se voit encore dans les édifices publics de Gènes.
Nous voilà arrivés à la partie la plus intéressante du rapport qui a pour but de nous faire connaître la tradition historique sur la famille de Colomb. Les académiciens ont jugé à propos d'intervertir la série chronologique et de remonter depuis nos temps jusqu'au siècle de Colomb. Ils citent parmi les écrivains dte notre siècle , M. Barlow , ambassadeur des États-Unis d'Amé-
rique , auteur d'un poème dont Colomb est le héros, Malte-Brun 5, savant géographe très connu, Holmes , auteur des annales de TAmérique , enfin Corniani , auteur des siècles de la littérature italienne. Tous ces écrivains s'accordent à regarder Colomb comme Génois d'origine ^ et quelques-uns même comme Génois de naissance.
Parmi les écrivains du dernier siècle on Cite Jeari Munos , qui , par ordre du roi d'Espagne , compila l'histoire du nouveau monde , un professeur très distingué de Gottingue , qui publia en 1793 le plan d'une histoire des états de l'Eu* rope , Roberston , auteur de l'histoire de l'Ame* rique , l'abbé Andrés , et le chevalier Tiraboschi , Muratori ^ l'abbé Denina , Voltaire , auxquels on peut ajouter le comte Carli, qui, dans une savante dissertation insérée dans les opuscules intéressans sur les sciences et sur les arts (publiés en Italie) et ensuite dans le recueil de ses œuvres ( tome XIX ) , reveiidiqua eu faveur des Géiîois la gloire de la découverte de l'Amérique qu'Otto leur avait contestée. Je me flatte que les auteurs du rapport ne me sauront pas mauvais gré d'avoir ajouté l'autorité de cet écrivain à celles qu^ils avaient déjà invoquées.
Dans le 1 7® siècle , ils trouvent au nombre des écrivains qiui regardent Colomb comme G^-
nois , Pufendorff ^ Ogilby , géographe du roi d^Angieterre , Herrera et M ariana , tous les deux historiens espagnols , le cardinal Pallavicino , (jui chanta en stances les louanges de Gènes , et le Tasse , dont ils rapportent les beaux vers qui font allusion à la découverte du nouvel hémisphère. tJn certain Pietro Ordono de Cavallos ^ auteur d'une description des Indes occidentales que le comte Carli a citée dans la dissertation dont nous avons parlé plus haut , dit en propre termes que « Christophe Co- « lomb , Génois , découvrit le premier TAmé^ « rique. »
On cite parmi les auteurs du 1 6® siècle, Tomma^ 80 Porcacchi et Bernardo Segui , tous les deux toscans; Glareanus, allemand, Beuzone, milanais, Giovio de Gome , Bembo, Codamosto , l'un et l'autre vénitiens , Piero MaflFei , historien du Portugal^ Guichardin , Ramusius et Panvinio, On pourrait ajoutet» à ces écrivains , indépendamment de Bonfadio, que l'on a omis, je ne sais pourquoi, on pourrait ajouter , dis-je, Gaspare Varrerio , portugais , auteur d'un livre très savant «sfe Ophiraregione qu'il dédia en 1 55o au roi de Portugal , et qu'il paraît avoir composé plu-» sieurs annécMiuparavant ; cet auteur , déjà âgé lorsqu'il pftbna délivre* a pu être contemporain
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de Colomb. Il raconte en propres termes que « Christophe Colomb ligurien , ouvrit une nou- « velle route aux navigateurs dans l'Océan occi- « dental. » On peut ajouter Bernardo Sacco , noble de Pavie , auteur d'une histoire de cette ville , dont il donnait connaissance à quelques-iuis de ses amis à Ronae , vers la moitié du i6® siècle , étant déjà vieux et pouvant par conséquent être considéré comme contemporain de Colomb; cette histoire resta long-temps en manuscrit, jusqu'à ce qu'un jurisconsulte nommé Bartholo la publia. Liv. 2 , chap. 2 de cette histoire, Sacco, en passant en revue différens peuples de la Ligurie , rappelle la gloire de Gènes et des familles illustres de cette ville , il rapporte les noms des Fieschi , des Spinola , des Adomi , des Iregoli , des Doria , des Riari , de Cicala , des Salvi , des Sauli , et il conclut enfin qu'il suffit de nommer « Christophe Colomb , l'homme qui découvrit (c des terres inconnues jusqu'alors , situées au- « delà de l'Afrique , c'est-à-dire , au-delà de VCh i< céan. »
Parmi les écrivains du 1 5® siècle , parmi les contemporains, les proches pareils, et le^ amis de Colomb , on cite Interiano , Foglietta , Bizzarro , Agostino Giustiniani , éditeur du Psalpterium polyglotte , Antonio Gallo , ch^nceiiéi' de la ré-
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publique de Gènes , auteur d'une histoire de Colomb ; Cenarega ; chancelier de la république de Gènes ; Barthélémy , frère de Christophe , qui, dans l'inscription de la mappemonde qu'il présenta à Henri VIII , roi d'Angleterre, prend le titre de Génois; Alessandro Geraldino, évéque de Saint-Domingue , frère d'un nonce du pape et ami de Christophe ; un voyageur qui accompagna Colomb dans ses premières expéditions,' homme dont on ignore le nom , niais dont on conserve encore la relation que nous devons aux soiiis de Grineus qui l'a publiée dans son Nouus orhis ; Ferdinand , fils et historien de Christophe , et enfin Pietro Martire D'Anghiera, écrivain non suspect , puisqu'il est contemporain de Colomb , qu'il paraît bien informé de toutes les circonstances de la vie de ce navigateur, et qu'aucun lien ne l'attachait aux Génois. Il est à propos d'observer qu'outre l'ouvrage publié par Grineus , il y en eut un autre que Baldassarre Lido- publia dès l'année 1616, sous le même titre : No^^us orbis. On remarque dans cet ouvrage une relation de la vie de Colomb , faite, selon toute apparence, par xx^y auteur contemporain , mais qui diffère de celle qu'avait publiée Griixetis et qui a été citée par les auteurs du rapport. Cette description- fort rare, que je
8î) i>i3a«:RTATi09r
possède, commence, comme l'autre, par les mots Christophorus y Natione itaUcus f Patiiâ genuemi^ y gente Cokimbus , vir erat procerâ stqfuré, etp., ^t il contiaue à Élire le portrait de Colomb, dont je parlerai dans une autrç note.
J'aJQUteraj eiicpre le nom d'un écrivain d'autant moins suspect pour l'objet dont il s'agit, qu'il était étranger aux intérêts des Génois, qu'il fat contemporain de notre célèbre navigateur, et qu'il e^erçfii la même profession que Christophe Colomb. C'est Pietro Coppo da Isola, terre de l'Istrie, qui, dans un portulan impruné à Venise en iSaS, par Agostino de Bendoni, a laissé par écrit que « Christophe Colomb, Gé- « nois, eu i49^ trouva dans sa navigation vers «le couchaut, plusieurs îles, des choses nou- « velles, etc. » Cet auteur, qui après plusieurs voyages par mer avait composé son portulan avant l'année i-SaS , a dû être contemporain de Colomb , mort ' en 1 5o6 , puisqu'à l'âge de 20 ans il n'aurait pas pu avoir connaissance de ce qui a rapport à la navigation, et qu'il ne pouvait pas, à cet âge, avoir déjà entrepris et exécuté les longs voyages qu'il décrit. Les acad^iciens de Gènes., chargés du rapport sur la vie (^ Colomb, pouvaient difficilement avoir vu
€6 portulan très rare ; mais s'ils avaient consulté les notes du savant Morelli, bibliothécaire à Venise, qui servent de commentaire à une lettre très rare de Colomb, réimprimée à Bassano en 1810; s'ils avaient, dis-je, consulté ces notes , ils auraient eu connaissance du témoignage irrécusable que nous venons de citer. Nous croyons enfin devoir citer comme d^ tànoignages recommandables, le récit des succès de Coloaib, que publièrent à Gènes, deux conr temporains de cet habile navigateur , Francesco Marchesi, jurisconsulte, et Giovanni Antonio Grimaldi , citoyens d'un haut rang et qui avaient été ambassadeurs de la république de Gènes, auprès de la cour d'Espagne, à l'époque de la découverte de l'Amérique. De retour à Gènes leur patrie , ils donnèrent de la publicité aux nouvelles découvertes de Cliristophe Golomb , qu'ils regardaient comme leur concitoyen, ainsi que nous l'apprend Cenarega en citant les dépositions de ces deux illustres Génois. Je ne doute pas q^e les auteurs du rapport ne me sachent quelque gré d'avoir ajouté ces noms à la série des témoignages historiques dont nous sommes redevables à. leurs» lumières.. . ,
Depuis plusiew^ ajwpuéesj'avais fait c^iHKiiote, l<H*3que des lettres arrivées de Gènes me fiyént
part d'une nouvelle découverte très importante qu^on venait de faire dans la bibliothèque du feu sénateur Cambiaso. On trouva un ouvrage précieux contenant les privilèges de Christophe Colomb, manuscrit que les auteurs du rapport sur la patrie de cet homme célèbre croyaient perdu ; il est soigneusement écrit sur parchemin et il est orné de jolies peintures. Après la «érie des privilèges dont il y est fait mention, on y trouve une déclaration signée par des notaires publics 'de Séville, des alcades ou juges, et de plusieurs témoins qui attestent que ces documens sont fidèlement extraits des pièces originales présentées par l'amiral Christophe Colomb. Les ordres, les privilèges et les lettres que contient ce manuscrit, sont parfaitement semblables à ceux que renferme iin autre volume qui avait déjà été porté à Paris.. De ce fait on peut conclure que Colomb avait remis à son ami Oderigo , ambassadeur de la république, deux copies de ces privilèges, qu'il s'en était réservé une pour lui-même, et qu'il avait destiné la plus belle pour les archives publiques de sa patrie. Quelque descendant d'Oderigo les a probablement déposées toutes deux dans les ardbdves ,. circonstance qui paraît prouvée par une llettre originale de Philippe II à Ottaviano
Oderigo, élu doge de Gènes, lettre qu'il lui écrivit à l'occasion de cette élection. On trouva cette pièce jointe au manuscrit dernièrement découvert, et elle sert à prouver évidemment que la famille Oderigo fut, pendant quelque temps , possesseur de ce manuscrit. On trouva pareillement dans ce volume, deux lettres autographes adressées par Colomb à l'ambassadeur Oderigo, lettres qui furent publiées à la suite de l'éloge historique du navigateur génois, ouvrage que nous avons déjà cité. ,
Il est important d'observer que l'auteur dudit éloge, soit par inadvertance, soit avec intention, n a pas transcrit un passage d'une de ces deux lettres, dans lequel Colomb se plaint que la banque de Saint-George n'ait pas agréé les legs qu'il lui avait annoncés dans une lettre précédente; il se plaint de n'en avoir reçu aucune réponse et il cite le proverbe vulgaire en Italie : « Chi serve il comun , non serve nissun. ?> C'està-dire : Qui sert tout le monde ne sert personne ; témoignage manifeste qu'il croyait appartenir à ce pays, qu'il avait voulu avantager d'une partie de son héritage.
Dans le même manuscrit on trouve la réponse de l'administration de Saint-George à la lettre de Colomb. Nous pouvons assurer que si cet
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écrit n'est pas de la main de quelqu'un des employés de la banque, il est du moins de ce temps-là ; la forme des lettres et la qimlité du papier ne laissent aucun doute à cet égard : ne serait-^^e peut-être pas une copie de cet écrit que l'ambassadeur lui-même aurait voulu conserver pour sa propre satisfaction?
Indépendamment de quelques lettres que l'on a trouvées dans ce manuscrit, sa découverte seule nous parait détruire toutes les obj^rtions faites par les écrivains qui voudraient assigner à Colomb une autre patrie que la ville de Gènes. Il nous paraît également constater l'aitthenticité des lettre» initiales dont Colomb se servit dains sa signature, et nous semble ne laisser aucun doute sur la véracité des documens extraits des archives publiques. Ce document vient donc à Fappui des argumens du rapport que j'ai aikalysé dans cette note; j'ignore encore si ce parédeux manuscrit avait été destiné aux archives de Gènes ou à celles de Turin; mais tout porte à croire qu'il a été déposé, depuis peu de temps, dans celles de la capitale de la Sardaigne.
Digitlzed by VjOOQIC
Sur la question si c'est a gèices 6u dans quelqu'autre ville de cette république qu'est ne
Les moiteurs que nous yéhotiè de cit^ concluent dans leur rapport sur là véritable patrie de Colonib , qu'il naquit a G^ïies. À là vérité , éon frère Barthélémy , dans l'inscription qui accompagne la hïappemonde présentée au roi d'Angleterre , se nomtne Bartholomeus Cohmbus dé Terra fitbra , ce qui seriiblerait indiquer qu^il était iié dans une des maisons situées entré les ^^age:^ de Quiùto et de NéTVi , où l'on voit encore une tour connue sous lé notai de torre dei Cohtnbi(^')\ mais quand mêtne Barthélémy serait Hé dans ce village cela né déciderait rien relativement à la patrie de Christophe; d'ailleurs, par tes mots de Tertu rubra il pourrait avoir voulu désigner aussi bien un titre de noblesse que son lieu dé naissance. Items un ancien manuscrit , d'origine génoise , cité par les membres
{*) Tour des Colombo.
de la commission , où l'on trouve différentes notices iîitéressantes concernant la famille de Christophe , un notaire très accrédité a ajouté au bas d'une page que la maison occupée par son père lui avait été accordée en emphytéose par les moines bénédictins de St.-Etienne , et que cette donation était mentionnée dans leurs archives ; il ajouta que , d'après les registres de la paroisse , Christophe avait reçu le baptême dans cette église. Il est à regretter que l'on n'ait jamais pu retrouver ces registres , toutefois on apprend par quelques inscriptions consignées dans les livres de recette des canons que Dominique , père de Christophe, demeurait , avant i456 , dans la petite rue de Mulcento , où il demeura probablement jusqu'en 1489, époque à laquelle se trouve enregistré le dernier paiement effectué par lui. Comme il ne s'agit tout au plus que de dix ans , et que d'ailleurs le livre des recettes ne se trouvait pas complet , il est probable que Christophe soit né dans cette maison et qu'il ait été baptisé dans l'église de Saint- Etienne , ce qui s'accorde avec la remarque du notaire que nous venons de citer. Il est vrai que le père de Colomb possédait une autre maison près de la porte de Saint- André , mais il paraît qu'il ne l'habitait point.
SUR l'jépoqub ©e sa naissance. 89
Sur l EPOQUE de sa naissance.
Robertson se fonde sur deux lettres de Christophe Colomb rapportées par Ferdinand dans ses histoiires , pour placer la naissance de Christophe dans l'année i447- D'un autre côté , les documens consignés dans le mémoire relatif à la patrie de Colomb , porteraient à croire qu'il est né en 1437. Si au contraire on n'admet aucune èrrejir de date dans la lettre que Christophe écrivit en 1 5o3 au roi d'Espagne , il en résulterait qu'il serait né en l'année i455. Dans cette lettre , rapportée pgr Morelli , Christophe se plaint qu'après vingt années de service il se trouve encore dans la pauvreté , et dans un autre passage de la même lettre , il dit qu'il est entré au service de l'Espagne à l'âge. de vingthuit ans. Il aurait donc commencé à servir cette nation en i483 , et comme il n'aurait eu alors que vingt-huit ans , il serait né en i455. Mais MorelU lui-même , qui à la note 6 de la page 9 de cette lettre , a fait cette judicieuse observation,
gô Sun l'époque
croit également qu'une erreur pourrait s'être glissée dans l'impression des chiffres qui. indiquent l'âge de Colomb lorsqu'il entra au service du roi d'Espagne , car il ne serait pas probable de supposer une erreur dans l'énumération de ses années de service. Herrera vient encore appuyer ce fait , lorsqu'il rapporte les propres expressions de Colomb. Comftie il est bien avéré que la mort de Christophe eut Heu en i5o6 , il est évident que s'il était né en i455 il n'aurait vécu que cinq^ante-un an ; cependant dans deux lettres datées de 1 5o3 , psrmi les^ quelles se troute celle que nous venons de eifter , il se 'dit vieux; d'ailleurs , d'aptes les docomesis qui ont passé sous les yetix d'Herrera j Qïpistophef était (ïéjà d'im âge avancé lorsqu'il se trouvait encore à la cour en i5o2. Il serait éonc raisonnable de supposer le nombre vingt-b?ai< inexact et de lui substittfôr celai de trente^huit, ce qui ferait remonter l'époque de sa naissance à l'année ï445 ; cette supposition est d'autant plus admissible qu'à l'époque oà Colomb entra au service de l'Espagne il avaSt déjà fàd beaucoup d^études , plusieurs voyages , et que d'ailleurs , il est difficile qti'un jevtae homme de vingt-huit ans ait pu concevoir le pian d'une aussi vaste entreprise. Cette date , du reste , ne
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s'éloigne que de deux ans de celle adoptée par Robettson, et tiendrait une juste proportion entre l'opinion de ceux qui font remonter sa naissance en 1437, et l'opinion de ceux qui, sur la foi de la lettre déjà citée , la reculent jusqu'en i455. Si cette hypothèse ne nous conduit pas à toute la précision et à toute la certitude qu'exige l'histoire , du moias elle ne nou» éloigne pas beaucoup de k vérité , puisqu'elle ne se trouve en opposition avec aucune circonstance de la vie de ce gl^nd homme.
N^ IVsuR l'jétat exercé ?ar ses farews.
G^iârega dit positivement, que le père de Qmstophe était ottvrier en laine, et que ses fils étaient cardeurs ; craignant même de n'être pas compris^ il vd jusqu'à expliqua quel était ce genre de travail. Mais il ajoute que Barthélany et Christof^e quittèrent bientôt ce m^er pour se ccmsacrer en^ièrem^o^t à la navigation^
^ 5cm LES cnnss
Slr ses éttdes a Patii: et AiiXEms- — Colomb
AUTEC».
Toos les écriTainSy et ceux même qui attribuent à Gènes Hionnenr de lui aroir donné naissance, s'accordent tous à penser quePavie réclame justement la gloire de l'aToir initié dans les études qui participèrent beaucoup à son immortalité. Campi , auteur de ITiistoire ecclésiastique de Plaisance^ déclare que ses parens l'envoyèrent à Pavie pour l'instruire dans les sciences; mais il ajoute qu'en revenant dans sa patrie , il reprit l'état de son père , ce qui n'est guère probable. Les auteurs qui le disaient originaire du Mont-Ferrat , conviennent également qu'il fut élevé à Pavie , quoique cette circonstance rende moins vraisemblables les autres opinions concernant son origine. Ferdinand , son fils , rapporte qu'il fit ses études dans l'université de cette ville , et qu'il parvint, par les travaux auxquels il se livra , à bien comprendre la géographie; et Pierre-Martire d'Anghiera ajoute qu'il s'était déjà familiarisé avec les connaissances du mou-
vement c^este, qui suppose une étude profonde en astronomie; il ajoute' encore qu'il savait se servir dii quart de cercle et de l'astrolabe, de manière qu'il devint, en peu d'années, le meilleur navigateur de son siècle.
C'est à l'obligeance des savans conservateurs des archive^ de l'Université de Pavie que je dois les noms des professeurs qui ont occupé les chaires de mathématiques et de philosophie naturelle , depuis l'année 1 460 jusqu'à l'année 1 480 , époque à laquelle Colomb a- dû suivre les cours de cette école. Nous allons en donner la liste.
« 1460. jid lecturain astrologiœ, ,, «Magister Stephanus de Faventia. (il y en a qui
lisent de Fantucio ou de Fantucus).
a Magister Antonius de Bernadigio. {Di Berna^
reggio). ' « 1461. Ad lecturam philosophiœ naturalis.
a Magister Frahciscus Pellacanus.
« Magister^ Albertus de Crispis.
« Ad lecturam' philosophiœ naturalis extraordi-
nariam.
« Magister Guido de Crema.
« Magister Joannes de Marliano.
« Ad lecturam astrologiœ. ^ « Magister Antonius de Terzago.
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« i463. ^d lecturarrk astrohffm^ , .
« Magister Steplûoius de FaTentûu <c Magister Ântonius de Tençagp.
a Magister Antonius de Marliano. , s^
« Philosophia extmofdinarÛL .
« Enrico de Sicilia.
(( Francesco de Salodio. • ,
« Olino Bosenasi.
« Agostino Carugo.
« i465. ^d lecturam philosophke ordinariam.
«Magister Joannes.de Marliano.
« Ad lecturam philosophiœ extraordinariam. .
« Magister Henricus de Sicilia.
« Magister Franciscus de Salodio.
« Ad lecturam astrologue infestis.
c( Magister Antonius de Terzago.
« Magister Joannes de Marliano.
« 1467, 1468. Magister Franciscus de Pellecanis
ad lecturam philosophiœ ordinariam.
« Magister Joannes de Marliaino ad lecturam philosophiœ ordinariam.
« Magister Antonius de Alba deputatus ad lectu-'
ram philosophiœ extraordinariam, « 1473. Magister Joannes de Marliano /?/y> lectura philosophiœ et astrologiœ. • te 1475. Ad lecturam, philosophiœ ordinariam, m. Magister Joannes de Giringfaellis.
« Magister Nicol^us de Zoppis*
« ^d lectwmn astrohgiœ.
<c Magister Jpannes de Marliano.
« j4d lecturam philosophice naturalis infestis, % Magister Joannes Petrus de Mazeriis.
« i479« -^d lecturam philosophice naturalis ordi-
nariam de inane.
« JVfagist^ Caesar de Laudulphis.
a JVfagister Joannes Pelrus délia Porta.
« Magister Franciscus de Curte.
tf Magister Augustinus de Corsico ordinis humiliatorum.
« Ad lecturxim astrologice.
« Magister Joannes de Marliano ducalis physicus. « Magister Lazerus de Sigleriis. »
On sait que sous le titre de philosophie naturelle on enseignait alors la physique d'Aristote , et quelquefois même la cosmographie ; on saif également que sous le titre d'astrologie , on comprenait cette partie des mathématiques enseignée à cette époque dans les écoles , c'està-dire , la géométrie et la sphère , le mouvement des corps célestes et tout ce qu'on savait d'astronomie réuni avec tout ce qui a^ppartepait à la sci^i^çe des prognostics, à l's^strologie judiciaire çt à la cabale; il est possible que dans TuAiv^rçité de Pwjijcette def «ièrg branche d^
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l'astrologie composât une faculté particulière, comme cela paraîtrait d'après l'indication des classes de l'année ,1^61. « Ad lecturain pTxygnos-^ « ticorwn infestis^ magister Andréas de Gzrt^ partis. » Je possède un livre de prognostics d'un certain Jean de Lubec imprimé en i474 à Padoue, par Val de Zocho, où l'on prédit, d'après des observations astronomiques, la venue de l'Antéchrist et l'époque de son arrivée, etc. Les diverses branches comprises sous le titre générique d'études de philosophie et d'astronomie sont bien déterminées dans les neuf cents thèses que Pic de la Mirandole soutint à Rome, qui sont imprimées dans la collection de ses Œuvres, édition de Basle, i563 et celle de 1601.
Le Pape Léon X, en écrivant au roi d'Angleterre pour le prier de consulter les astronomes et autres savans de son royaume sur la réforme du calendrier, se sert toujours des mots astrologues et astrologie.
Parmi les professeurs que nous venons d'indiquer , qui tous sont Italiens , et qui , la plupart, sont nés en Lombardie, doivent se trouver les maîtres de Colomb. On peut présumer qu'il ait suivi les leçons ^e François Pellaeani et dkAutoin& Ter^^a^^ ]qui continuèrent
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leurs cours depuis 1460 jusqu*en 1470 environ, et celles de Jean Marliardy qui occupa les chaires de philosophie naturelle et d'astrologie depuis Tannée 1461 jusqu'à Tannée .i479 sans interruption ; peut-être eut-il aussi pour professeurs Etienne da FaenzUy Henry de Sicile et François da SalOj qui pendant plusieurs années, occupèrent des chaires d'astrologie et de philosophie dans la même université. • Les écrivains du temps font mention de Fran-cois da Solo y et moi-même j'ai vu quelques-uns de ses manuscrits. Dans la bibliothèque de la moyenne et basse latinité, par Fabricius, il est question de certains ouvrages de GMiV/oA2e da Cremuy et dans la Bibliothèque des écrivains de Milan, on voit les titres de plusieurs écrits de Terzago et de Marliano. S'il est honorable pour la Lombardie que Colomb ait fait ses études à Pavie, on éprouve une certaine satisfaction de pouvoir désigner les professeurs qui l'ont instruit , recherches d'autant plus flatteuses pour l'Italie , que ces hommes d'un mérite reconnu naquirent dansvson sein.
Sanarega , qui semble n'avoir pris à tâche que d'exagérer lés talens de Barthélémy , qu'il s'efforce même de faire passer pour le promoteur des desseins de Colomb ,* rapporte que ce-
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lui-là , en arrivant à Lisbonne ., s'était appliqué à dessiner dm cartes géographiques , art dans lequel il fit preuve de talent par la ms^ppemonde ■qu'il offrit au roi d'Angleterre ; mais il est hore de doute que Christophe fut aus^ hahile dans cette partie , et il est prouvé par ses lettres qu'il traça lui-même les cartes de ses voyages, circonstance très remarquable , si l'on considère le temps où il vivait. Il fut probablement l'auteur d'une carte dont fiaiit mention, ^/i^/o/b de Tréuise, secrétaire de l'ambassadeur de Venise en Espagne , dans une lettre qu'il écrivit à Malipière, rapportée à .la note 2 , d'uiie lettre , très rare , de Colomb , publiée par le Chev. Morelli. ^ngiolo de TYépîse promet à MaUpiero « de faire « graver de nouveau cette carte à Palos , où se a trouvaient alors des marins qui avaient fedt le a voyage d'Amérique avec Colomb. »
Du reste, Ferdinand fils de Colomb, après avoir parlé des connaissances géographiques de son père , déclare en propres termes , « qu'il « s'adonna à l'astrologie et à la géométrie , et « qu'il apprit le dessin afin de pouvoir disposer .< les différentes régions de la terre et décrire les « plans et les surfaces des corpi du globe. » Une lettre de Colomb lui-même adressée au roi d'Espagne en i5oi , rapporte cette circonstance
d'une manière plus positive ; voici ses propres parole : « Je dois remercier le Seigneur des con- « naissances que j'ai acquises dans l'art nautique «et des notions soit en astrologie , soit eu ma- « thénmtiques , suffisantes pour la carrière que « j'ai parcourue : il m'a accordé tout ce qu'il me « fellait pour concevoir et décrire la forme du « globe que nous habitons avec tes indications « précises des villes , des montagnes , des fleuves, « des îles et des plages qu'il renferme. »
Jusqu'à présent , aucun des histonens de Co- Ibmb n'avait songé à le considérer comme écri- TOn. La lettre de Colomb , publiée par Morellî, me fournit une notice précieuse de ses ouvrages. On y Ut , note j , ptge 12 * qjie la Bibliothèque orientale, occidentale, nautique et géographique d'Antoine de Léon , fait mention d'un petit ouvrage de Christophe Colomb, sous* le titre' de La racion de la tabla ruwigatoria , publié en Espagnol avec un autre ouvrage d'un certain dôc* teur Grajales , intitulé : Del usa de la carta de naçegap; mais on ne dit pas dans quelle année ces deux opuscules furent publiées. Ce fait , <pi sert à donner une idée plus positive des connaissances de Colomb et qui le place pai*mî les écrivains qui ont traité de l'art nautique , prouve en même temps qu'il possédait l'art du dessin ,
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talent très rare à oette époque; en effet, Ange de Trévise, dans sa lettre à Malipiero , que nous ayons citée ^ répondit, à propos d'une carte de voyage de Colomb, qui lui était demandée probablement par le gouvernement de Venise , « il n'en existe pas ici(*), à l'exception d'une de « Colomb lui-même , et il n'y a personne qui « soit en état d'en dessiner. »
N^ Vl; '
Sur ses pêemiers^ voyages.
Colomb déclare dans une de ses lettres de i5oi , rapportée par son fils, «qu'il y avait quarante ans qu'il voyageait sur mer. Allora passcwano [\o anm che usas^a per lutte quelle parti. Si cette lettre est authentique , et s'il n'y a pas erreur dans la date , il doit s'être, embarqué , pour la première fois, en i46o. D'un autre côté , l'auteur de l'éloge déjà cité , dit , qu'il n'âyait que quatorz^e ans lorsqu'il partit pour
(*) 'A Grenade. * . *
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l'expédition de Naples. Si ce rapport est égàleirient exact , il en résulte que l'année 1 445 , que j'^ai assignée à la naissance de Colomb , est encore prouvée par ce nouvel argument.
Ce passages de l'éloge* de Colomh dépose* en^ même temps en fâveur de l'opinionque j'ai avan-^ cée contre le sentiment de l'historien Campi , qui prétend que Christophe , à son retour fle Pavie , avait repris le métier de son père* S'il a commencé à naviguer dès l'âge de quatorze ou' quinze ans, et s'il avait déjà terminé les études re*^ latives à l'art nautique, il n'a guère pu s'occupeY* d'autres choses. Du reste , que Colomb se soit embarqué très jeune , c^est un fait constaté pai* lui-même dans ses lettres. '
Sur ses premiers voyages dans la Méditerranée.
DOCUMENS inédits QtJI LES ÉCLAIRCISSENT.
Autres navigateurs du miême nom. — Ses voyages dans la mer du nord.
Il est à propos de rapporter ici un docum^it inédit, conservé aux, archives du gouvernement
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à Milan, qui se rattache à l'époque la phis obscure de. la vie de Ck)lamb, à Yoeaksiou de ses YQyages dans la Méditerranée, dans l'Océan et dans la mer du Nord. C'est une lettre adressée au tluc de .Milan par deux illustres Milanais, Guit^e Jnfoim Areimholdo et Jean^J&cques Tri-vulzio y qui revenaient tous les deux de Jérusalem. C^te lettre est datée de TerradQtro Me a octo^ kris 1476, quoiqu'elle n'ait point été écrite d'Otrante, mais bien 4^1 Za/fo, et ei^pédiée de Venise, où ils forent jetés par une tempête, cc^nme cela e^t rapporté çlaus une lettre de Léonard Botta, ambassadew* du duc à Venise, 11 est donc dit dans la lettre des deu^ Milanais que le commandant de l'escadre vénitienne, qui défendait Chypre, s'était battu deux fois contre un navire génois de 1200 tonneaux, parce qu'il soupçonnait des Turcs à son bord , et que dans ces deux afiaires il y avait eu cent vingt hommes de tués du côté des Turcs et des Génois, et trente morts et deux cents blessés du côté des Vénitiens. Ce capitaine craignait à ce qu'il psu^t d'avoir déplu au duc de Milan , alhé des Génois , car il semble avoir voulu se justifier auprès de lui en disant qu'i/ nen vovJait quaux Turcs ses ennemis, et à iears biens. U ajoutait qu'e/ mwt rencontré tin an mqnmwant, plusieurs navires et un. certain
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Colomb y mais quil s^ était fait un devoir de les laisser naviguer librement. D'après cette lettre, on peut conclure qu'à cette époque un certain Colomb, Génois, parcourait la Méditerranée; mais il serait difficile de décider au juste quel était ce Colomb. S'il est vrai que Christophe, selon l'opinion de l'auteur de son éloge, « fut « nommé capitaine d'un navire, et traversa toute « la Méditerranée depuis la Jana jusqu'au détroit a de Gibraltar, » il pourrait être le même Colomb mentionné dans la lettre rapportée plus haut. Mais Christophe, de retour de ses voyages, prit de nouveau du service sous un autre Colomb ; le capitaine de ce nom, dont il est question dans la lettre, peut donc avoir été ce dernier; et Christophe pouvait également se trouver dans cette escadre, puisque depuis ses {>remiers essais il s'était écoulé treize ou quatorze ans pendant lesquels il a pu terminer ses premiers voyages dans l'Océan. ^
J'ai fedt mention de deux Colomb, antérieurs à celui dont j'écris la vie. La lettre citée parle probablement d'un de ces deux capitaines, de celui qui peut être considéré comme le* maître de notre Colomb dans l'art nautique. En efiet Ferdinand, dans la vie de son père, nous apprend « qu'il navigua sous les ordres d*un célèbre
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« capitaine de son nopi^t qui était membre de sa ce famille, très fameux sur mer pour avoir Êiit. ce une guerre constante aux infidèles. Il faut croire « que le nombre de ses soldats égalait son propre « courage, puisqu'il captura dans une affaire « quatre grandes galères vénitiennes. » Cétait. sahs doute ce même Colomb que Sabellius ap- . pelle Archipirçita iUustriSj qui parcourut tout le Levant, et qui fiit rencontré par l'escadte vénitienne devant l'île de Chypre. Si ce Colomb mentionné dans la lettre que nous avons citée n'est pas Christophe, c'était donc cet amiral .de son nom qui fut son maître, son compagnon et son chjef ; et iï paraît également probable, si on rapproche les époques, quç, notre Colomb se trouvait faire partie de l'escadre génoise, rencontrée par la flotte vénitienne.
Je me permettrai d'ajouter à cette note une courte observation étrangère aux voyages de Colomb. Quelques auteurs , qui ont voulu enlever , à Gènes l'honneur d'avoir donné naissance à Colomb, ont nié l'authenticité du manuscrit cité . à la note i^, se fondant sur ce prétexte que Go^ lomb dans cet écrit parle d'abord de la république de Gènes et ensuite de celle de Saint- Goorge , comme si c'était une erreur trop grossière pour qu'elle soit commise par un Génois.
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Maintenant on voit, par la lettre citée ci-'dessus, que Téquipage des navires génois, en rencontrant la flotte vénitienne, se mit à crier : Fii^e Saint' George l ce qui indique que ce cri était à cette époque un signal particuliefr à la république de Gènes, comme le cri de Fiue ScUnt-Marc Pétait pour les Vénitiens, -de manière qu'on disait indifféremment république , Etat de Saint-Marc ou république et Etat de Venise. Cette circonstance ne doit dohc apporter aucun doute sur l'authenticité de ce manuscrit, et il n'y a rien d'étonnant qu'un Génois ait -désigné la république de Gènes sous le nom de république de Saint-George. Ces doutes n'auraient pas été probablement élevés si la lettre des deux Milanais Arcimboldi et Trivulzi eût été connue.
Puisqu'il eSît question danis ce paragraphe des voyages de Colomb dans là mer du Nord , il est à propos d'approfondir ce sujet intéressant, d'autant plus qu'il vient d'être traité par mon savant ^lîii Zurlaj dans sa Dissertation sur les voyages, et les découvertes au Nord, de Nicole^ et Antoine Zerd frères. Mais il est d'abord important de rappeler im passage d'un mémoire écrit de la main de Colomb , et que son fils Ferdinand a rapporté en entier au Chapitre IV de ses histoires. « je naviguai l'an 1477, au mois de février,
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« au-delà de Tile , ile de cent lieues de tx>xir, èloi- « gnée de l'équateur de 73 degrés et non* de 63, « comme on le prétend , située beaucoup plus à « rOuest que la ligne occidoitale de Ptolémée. « Les Anglais, et^ principalement les habitans de (i Bristol, font le conunerce de cette île, qui est « aussi étendue que l'Angleterre. Lorsque j'y fiis, a la mer n'était pas gelée, malgré les grandes i< marées qui, dans quelques parages, montaient « et descendaient de a6 brasses. Il est vrai cepen- « dant que la Tile dont fiait mention Ptolémée « existe : elle est connue chez les modernes sous (( le nom de Frislande. » ^
L'éditeur du Voyage des frères Zenî observe que cette latitude de 78 degrés est fiausse, soit pour la Frislande, soitpour l'Islande, cette dernière se trouvant située entre le 64* et le 67* degré ; il observe même que cette latitude ne peut appartenir, ni à l'île de May eu, placée au 71® degré , ni au Spitzberg, situé au 76* ; et il conclut que le navigateur génois s'est trompé dans le cal#»l des degrés, et qu'à cette époque l'usage de l'astrolabe devait encore lui être inconnu, pour lever exactement lés hauteurs, opération dont il s'est habilement acquitté dans ses fisuneux vo3^ges, quinze ans plus tard.
Je crois qu'on pourrait attribuer cette méprise.
soit à une erreur du copiste chargé de transcrire le mémoire original de Ckilomb , soit à une né^ gligencé de son fils en le rapportant dans son ouvrage, soit enfin à une faute d'impression. Si la Tile de Colomb était llslande, ce navigateur aurait fsicilement trouvé le Groenland', en s'avançant cent lieues vers le Nord. Le savant Zurla semble vouloir nous persuader que Colomb s'était embarqué de k Frislande ; mais cette île, supposée par les uns, tels que Forster, Buache et Von Eggers , parmi les Orcades , par d'autres dans le Groenland, est aussi regardée comme llslande, ou coHune ïaàs&nt partie de la portion occidentale de cette île. Parmi ceux.qui ont adopté cette opinion il y a un certain TerrarossUy professeur de Padoue du 1 7*^ siècle, et de nos jours le célèbre Ansse de Vilhison. Sans entrer dans aucune discussion à ce sujet, je rappellerai ici que, dans ma Lettre sur les deux inscriptions prétendues RuniqueSy trompées à Venise y j'ai cité à l'appui de cette opinion un portulan sur peau de vélin que je possède , écrit vers le milieu du 1 5^ siècle, dans lequel Hslande est marqi:^ exactement à sa place avec le nom de Fixlanda^ qui s'approche beaucoup de Frislanda.
Il est difficile de croire qu'une île de cette im«portam^e soit disparue du globe depuis trots
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siècles ,. sans que les éctÎTains contemporains en aient fait la moindre mention. Cependant un tel événement^ s'il avait eu lieu, devrait nécessairement se rattacher à quelque cataclysme ou à quelqu'autre grande révolution naturelle. Les Anglais surtout, qui au rapport de Golomb trouvaient dans cette île 'un grand débouché pour leurs xnarchandises^ n'ai^*aient pas passé sous silence un événement aussi importî^t. L'abbé Zurla a fiitit preuve d'une vaste érudition en pp'^sant en revue tgus les continens et les îles qtii ont disparu du globe depuis la plus haute antiquité, et celles qui oîit paru de nouveau; mais parmi toutes ces îles, il n'y en a aucune qui remplisse les conditions exigées pour qu'on puisse y reconnaître la Frislande de Colomb. Je crois donc pouvoir hasarder ici une conjecture toùtà-fait nouvelle, qui a pour appui le portulan que je viens de citer, et que j'ai communiqué autre* fois à M. îabbé Zurla. Le nbm deFixlande donné à l'Islande dans rinscription,^p[ie' fait présumer que. le méine nom a piu être affecté non-seule-' ment à l'Islande, mais encore aux Orcades, aux îles de Schetland, de Faroë , et à' toutes les terres; qu'on découvrait dans ces régions, comme un nom générique pour désigner un pays abondant en poissons y selon l'étymologie du mot Ebdahde
en ancien langage teutmiique. Le teitips aurait pu corrompre ce nom en celui tie Frislande , qui aura été plus particulièr^nent affecté à un des groupes de ces îles du Nord; il me parait donc inutile d'aller emprunter à V anglo-saxon une racine qui signifierait terre glacée; en effet, Colomb rapporte qu'à l'époque où il visita cette île la mer n'était pas gelée, si toutefois c'est la même que celle décrite dans le voyage des ZenL -^Gçtte conjecture ) si elle venait à être adoptée, éctaircirait un point de géographie jusqu'à i^résent contesté y servirait de comfmentaire aux dé* couvertes des frères Zem, et jetterait en même temps un gramd jour sur cette partie des voyages de Colomb dont on a des documens si incertains. En suivant ce système, Colomb, serait parti de llslande^ qu'il croyait la Tile de Ptolémée; et, après avoir navigué au Nord pendant environ cent lieues , il aurait trouvé le Groenland ou quelqu'une des îles situées dans ces parages qui, d'après mon opinion ; aurait eu le nom de Fixland ou Frisland, opinion d'autant plus probable que les noms affectés dans la suite à toutes les îles de cette meç sont tous modernes. On ne doit pas 4u reste être étonné que Colomb ait placé cette île à l'Occident, puisque telle paraît la position du Groenland par rapport à l'Islande. Les auteurs
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de V Encyclopédie mé^iodique n*ont vu paiement dans lé nom de Frislande qu'une île près du Groenland; ce qui vient ajouter un grand poids à mon opinion.
Je »e terminerai pas cette note sans m'arrêter un moment sur un passage de la préface du savant Zurhy qui est en tête de sa dissertation, où il dit que « les frères Zeni purent Êicilement « pousser leurs observations savantes , non-seu- « lement dans les différentes îles de la mer du « nord et même dans le Groenland, mais encore, « ce qui est plus important , jusqu'aux côtes de « l'Amérique septentrionale qu'ils visitèrent , « avec une flotte imposante , un siècle avant que « Colomb et d'autres navigateurs eussent parlé a de cette découverte. »
Je suis loin de vouloir réfuter ici la relation des frères ZerU m l'authenticité de leur voyage, qui a été, du reste , déjà révoquée en doute par quelques écrivains , puisque j'ai fourni moimême des doqumens à l'abbé Zurla pour prouver la véracité de ce voyage , en lui communiquant l'extrait de la Crimogea d'jàmgrimoJonaSj appuyée de quelques observations contenues dans ma lettre que ce savant a publiée au ba$ de sa réponse aux objections de Malte^Brun :
je me bornerai seulement à remarquer que , s'il
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est vrai que les frères Zeni aient visité les côtes septentrionales de TAmérique , dont ils ne donnent , du reste , aucun détail positif pour faire soupçonner l'existence du Nouveau-Monde ; s'ils ont, dis-je , visité ces côtes , la gloire d'avoir découvert cette partieduglobe n'en appartientpasmoins toute entière à Colomb , lui qui , par une route jusqu'alors inconnue , est allé , pour ainsi dire , attaquer l'Amérique dans son centre et a frayé un chemin à de plus vastes et de plus précieuses découvertes. Si Colomb , dans son voyage au nord, .visita le Groenland, il a du voir aussi les cotes septentrionales de l'Amérique ; et cependant il ne croyait pas alors avoir trouvé le Nouveau-Monde, et il ne cessa pas de songer à la découverte qui le rendit immortel , découverte qui n^eut lieu qu'en 1492^.
N« VIII
Sur les renseignemews qu'a du recueillir Colomb de Marc-Paul, et de quelques autres navigateurs italiens de cette époque.
Je citerai pour preuve de ce que j'avance l'autorité d'un auteur allemand , qui ne peut être soupçonné de partialité , et le seul qui ait jeté
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quelques lueurs sur cette importante circonstance. Andi^é MûUer * éditeur savant de la version latine des voyages de Marc-Paul, et auteur d'une dissertation qui a pour titre De Chataja , imprimée à la suite de ces voyages , rapporte dans sa préfacé , qu'en 1 5o2 ^ on imprima à Lisbonne , en langue portugaise , les œuvres de trois célèbres voyageurs , dont le premier était Marc-Paul , le second , Nicolas , vénitien , à qui Ort'ellius donne le nom de Nicolas de Conti , le troisième , un certain Girolatno da Santo-StefanOy génois , qui , en 1^99 ? avait écrit de Tripoli une relation de ses voyages à un de ses amis , en Allemagne. Comme ces ouvrages avaient été publiés par un gentilhomme de la cour de la reine Eléonore , MùUer en tira la conséquence que a les voyages de Marc-Paul avaient été puce bliés pour diriger la navigation des Indes. Ce « qui , ajoute-t-il aussitôt , n'est pas surprenant, <( car Christophe Colomb n'a cherché de nou- « velles , terres que sur la foi de ce vénitien, « comme je le dirai dans mes Commentaires , au .« mot Zipangro. Ih suhsidiwn navigationis IndU ccBy quodnec mirurriy nom et Chr. Coluinbus ejuS'^ dem Venetifide ignotas quœsiit terras y ut in cornmentàriis sub ^oce Zipangrl^icaw.
Ces commentaires devaient être au nombre de
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deux , et étaient destinés à faire suite au supplément du Trésor d'Ortellius que Mûiler voulait publier; mais comme l'auteur comptait pour Fimpression de cet ouvrage dispendieux , sur la générosité de ses protecteurs , il |)araît qu'il n'a jamais été inîprimé ; d'ailleurs., je n'ai trouvé dans sa dissertation de Chataja rien qui traitât du Japon , sous le nom de Zipangri. De l'ouvrage de Marc-Paul , on ne peut recueillir d'autres renseignemens à cet égard, si ce n'est que l'île de Zipangri est située sur une éminence , au milieu de la mer, à i,5oo milles du vaste royaume de Maugi ; mais il se peut que Colomb ait eu entre ses mains des manuscrits , avec des indications plus précises , et que la partie qui nous reste des écrits du voyageur vénitien , fut seulement consacrée à la chorographie. Cependant , dans un autre endroit dé son voyage , il dit avoir vu le pôle et les quatre étoiles de la croix riientionnées par le Dante dans son purgatoire. 11 me serait difficile de dire où Millier a puisé ce fait qu'il avance avec tant de confiance ; il serait également difficile de déterminer de quelle utilité ont pu être les écrits des trois xoyageurs cités par Mùller , pour lanavigation des Injdes occidentales , il me suffit d'avoir réclamé le témoignage d'un auteur qi^i
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ne peut être taxé de partialité , en adoptaiat des faits qui honorent l'Italie. Voyez la note 1 1 .
Puisque nous avons annoncé dans le texte que Colomb a pu trouver de grands secours , pour ses découvertes , dans les écrits , non-seulement de Marc-Paul , mais encore dans ceux dWtres écrivains italiens , nous croyons bien faire , en rapportant succinctement les mémoires dés voyages faits par des Italieiis des i3®, i4^et i5* siècles. Nous dirons d'abord , que si l'on peut ajouter foi au récit de Ramusius , qui dit avoir vu lui-même , conservée dans le couvent de St.- Michel de Murano , à Venise , une carte géographique quf avait été dessinée et gravée par Marc- Paul y dans laquelle était indiqué le cap à l'extrémité méridionale de l'Afrique , connu *plus tard sous le nom de cap de Bonne-Espérance , et l'île de Madagascar ; il en résulterait que les Portugais n'auraient découvert qu'une partie dés terres que ce voyageur vénitien avait visitée deux siècles auparavant. Les auteurs de l'histoire générale des voyages n'ont pas révoqué en doute ce point de la relation de Ramusius. Quand même cet écrivain aurait pris , conime quelques auteurs l'ont avancé , le planisphère de Fra-Mauro pour une carte dessinée par Marc-Paul , il s'agirait encore d'un ouvrage italien.
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Je life parferai pas àéfiicoîdo da Mbîite Ctt>€e, qui atvaît Jià'rcouru une grande partie de PAin avant l'année i36ô, ni des voyages des frèrc§ Zeni 5 nientiontiés datis là note précédente , ni iiOSorico dà Pordènonê , (Juî , avant i33o , était revenu d*un long voyage , entrepris dans les plus vastes états de l'Asie , ni des voyages aux ftides par Nicolas Conti^ à Tépocjue d'Eugène IV, Aides voyages éii Perse et dans plusieurs autres (iontî^ées de TOrient, pendant té i5* siècle ,>jiaf JMFstrco Cornaro, CaterinoZeno, Giosâfat Bârbaro, Ambroise Cantarini etChristophéBubndelmonti, îèés relations n'étant pas assez exactes ni assez détaillées, et ayant plutôt pour but le succès des missions et la propagation de l'Évangile f que les intérêts de là séiiëncê et lés découverte;^ ini^ portantes faites dans ces mers.
Mais on ne doit point pàssef sôUs silëftè^ les tentatives (^uë firent les prèmiers^ Génois au ï3^ siècle, àfiri de pénétrée dàfe Tlildé par là ïtter Atlantique. Leur découverte des îles Canaries, dont Pétrarque nous a laissé une pl^élîvè irrécusable dàiis son lîvr^ dé Vita Solitârià; les éoui^s ^Andàlàne del Néro, Célébré âfetrôttOûie génois qui visita jiresqiié iôùt le globe, cotniïlfe Fàttëstë' Bôccàfce' dàns'^ gëîiéalogie dëà^ di¥iâ^ *: « Unwérsiém perte ôrhem sùb quocàmJqiie fidri-
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« zonte peragravit, » Rappelons aussi que Fra- MaurOy désigné dans la médaille, frappée en son honneur, sous le titre de Cosmografo incampor rabiley auteur du planisphère que l'on voit encore dans le couvent de Saint-Michel de Murano à Venise, fiit engagé, vers le milieu du i5® siècle, par Alphonse V, à tracer un autre planisphère à Tusage des navigateurs qui côtoyaient l'Afrique pour faire des découvertes; peut-être même que cette carte géographique existait encore au siècle suivant chez les moines Bénédictins diAlcobaza. De ce fait, Tiraboschi en tire la conséquence que « Toscanelli et FrarMauro, sans sortir de leur « pays , furent très utiles aux Portugais pour leurs «t tentatives. » Il aurait pii ajouter : « et même à Colomb », quoique dans le planisphère de Murano on ne voie indiqué rien qui puisse rappeler l'Amérique, et que cette carte, depuis les côtes pccidentales de l'Espagne jusqu'au Japon et à la Chine, n'offre qu'une vaste mer, ce qui s'accorde avec l'opinion émise par Tpscanelli dans ses lettres.
Un certain Pierre Vesconte, de Gènes, avait dessiné dès Tannée i3i8 des cartes marines très étendues, conservées à la bibliothèque impériale de Vienne. J'ai eu entre mes mains un manuscrit contenant huit cartes marines, dessinées avant
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i47^ par Grazioso BerUncasa d*Ancône; et on voit encore dans plusieurs collections de manuscrits des cartes du même auteur et de son fils, qui toutes ont été dessinées Tannée i463 ou peu de temps après. Celles d'André Bianco de Venise, dont on peut se procurer quelque idée par celles que Formaleoni a publiées, devaient être encore plus anciennes; on en trouve quelques-unes dessinées^par un Génois vers 1 436, déposées à la bibliothèqueroyale de Pjirme. 11 en existe une dàns^ cette même bibliothèque, composée par François et Dominique Pizigano, et dessinée à- Venise par un certainiMiiA:, qui porte la date de 1367. Cependant le soin que l'on a mis à la dessiner, les peintures élégantes qui l'embellissent , les roses des venb qui l'accompagnent et dont l'invention paraît appartenir au siècle suivant, le nom même de Pizigano, qui paraît se rattacher à une époque postéri^ire; puisqu'on trouve des savans de ce nom qui enseignaient la géographie vers le milieu du 1 5® siècle, tout nous engage à donner à cette carte une origine plus récente et à nous faire soupçonner quelque erreur dans sa date.
On pourrait aussi citer à l'appui de nos observations les voyages que fit un certain George Interiano , Génois. Antoine Galateo écrivait à SannazarOy qp! Interiano ayant voyagé dans tout te
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monde ÇQUiîu et observé a,vec soip Içs différeptes pQsil;iQns:des terres, il en avait co^duq^e la mer JRouge ^e joignait à l'Océan, et qu'à l'aide de cette jonction on pourrait fçicilemejit se frayer yn passage pour pénétrer aux Indes oripntol^s. Je ne sai3 pourquoi Galatéo désigne toujours ce voyageur, non i5as sous le nom d'/zî/eriwo, xnais soi^s celui de George /Wwîo, génois. Il ue serait ,pa^ non plus inutile de parler de Louis da Mostoyovt de.GadaMostOf yéuitieri, qui^ avait açcom|)jagné flenry, infant de Portugal, d^nss^s investig^^tiops sur les côtes d'Afrique, qui le prewaier avait franchi >le Cap-Vert, et qui le premier avait découvert les îles connues sous ce nom, ou du moins deux d'entre elles. Il paraît aussi que les autres Mes du Cap -Vert ,iurent découvertes en l'année 1462 par Un certain Antoine NoU^ Xiénois, et.qu'un autre Génois, connu sous le nom d'-^/2ionietta Usomarë ^eat pour compagnon' de sess entreprises hardies ce même Ca da Mosi^, .On a essayé plusieui's fois de réfutef les rapports de ce voyageur; mais, et Foscariniy et 1^ auteurs du Recueil général des Voyages y qui ne peuvent êtse accusés de partialité, s'accordent à reconnaître 1^: vérité et l'authenticité de ce^ relations , et à les regarder comme les plus anciennes de toutes belles qui nous restent touchant les V9yages.ina-
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ritim^ des Portugais. Nous s^jouterpus qu'elles furent publiées à Vicence vers 1 507 ; que l'année suiv^te elles fiirent traduites en latin et réimprimées à Milan. .Grineus les a. réunies à son recueil, intitulé : Novus Orhis; mais nous devons observer que dans l'édition latine, aussi bien que dans celle du même Grineus^ on a mis par erreur le départ àfà Cada ^osto, qui eut lieu en i5o4, sous la date de i454.
N°^ IX
SÇR LES CONNAISSANCES QU'aVAIENT LES ANCIENS ET LES AUTEURS DU MOYEN AGE» TOUCHANT LA NAVIGATION DANS LA MER d'OcCIDENT.
Platpji, dans son Tunée, prête à un pontife égyptien un discours, où il déclare qu'au-delà des colonnes d'Hercule il y avait une île appelée Atlantique, et il ajoute ensuite que cette île était aussi grande que l'Asie et l'Afrique réunies ensemble; qu'ail y avait des petites, Jles au-delà de l'Atlsint^qiie, et qine no;i loin de ces régions eids^ tait un continent qui nous séparait du véritable Océan. Aristote et Théopbraste font mentioDk
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d'une île très vaste inhabitée, couverte de forets, arrosée par de grands fleuves, et qui présentait l'apparence d'une région très fertile, découverte l'année 356 de Rome, par un vaisseau carthaginois qui s'était engagé dans une mer inconnue , entre l'Occident et le Midi. Sénèque^ d'après le témoignage d'Avitus , pense que l'Océan contient des terres fertiles, et annonce, d'un style vrai- ,ment prophétique, dans sa Médée, qu'il sortira un jour du milieu de l'Océan un nouveau monde d^une immense étendue (*). Ammien Marcehn
(*) Le deuxième acte de laMedée de Sénèque, selon ]es règles dramatiques des anciens, est terminé par un chœur qui mandit le premier navigateur, regardant son audace comme la source de tous Tes vices qui régnent parmi les hommes. « Depuis son (îintste « essai, selon les plaintes du chœur, sa hardiesse n'a été que trop « imitée; la mer de tous côtés est sillonnée par Téperon des vais- « seaux, et ses flots sont plus agités par les rames des marins que « par le^fîorts des tempêtes. » Enfin il termine ses doléances dé* clamatoires par ces ters auxquels notre auteur fait allusion :
Venientannis
Sœcula seris , quitus Oceamis Tincuia rtrum laxet, et ingens Pateat^llus, typhisque novos Detegat orbes , nec sit terris ,
Vltima Tfmle, ....
Nous pensons cependant que cette espèce de prophétie n^est antre chose qu'un mouvement poétique, et qu'elle doit plutôt être attribuée à l'imagination du poète qu'à la science du géographe. ( Note du traducteur. )
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parle aussi d'une île plus grande que l'Europe, située dans l'Océan. Elien, qui suppose l'Europe, l'Asie et la Lybie, c'est-à-dire l'Afrique, entourées par l'Océan, avance qu'il existe un vaste continent où les hommes et les animaux sont plus grands que dans le nôtre, et où l'on troiive de l'or et de l'argent en abondance. On peut aussi citer saint Jérôme, qui, en s'appuyant de l'autorité de saint Clément d'Alexandrie, assure qu'il existe un autre monde au-delà de l'Océan ; et saint Augustin , qui a supposé que le genre hiimain s'étant considérablement multiplié, les habitans de notre continent ont traversé les mers, et sont allés peupler des îles désertes. Mais parmi toutes ces citations, je n'ai pas encore vu qu'il soit fait mention d'un passage du vi® livre, ch. 7, de Diodore de Sicile, où il raconte, en parlant de certains navigateurs phéniciens, qu'emportés par les vents et les courans dans des régions éloignées, ils furent à la fin jetés sur les côtes d^une île d'une immense étendue.
Ce serait trop long si on voulait rapporter toutes les opinions des anciens où ils supposent l'existence des Antipodes; hypothèse qui devait aussi au moins faire soupçonner quelque continent dans l'immense espace compris entre les Indes orientales et les côtes occidentales de l'Eu-
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rope. Strabon , Ctésias y Onésicrite et Néarque , ne voyaient d'autre moyen pour compléter leur système géographique que de prêter aux Indes une telle étendue qu ellçs pussent former à elles seules le tiers de la terre habitée. M^is Pline, Solin, Diogène Laërte et Martien Capelle, attestèrent positivement l'eîpLStence des Antipodes, sans les confondre avec les Indiens, qui étaient alors conçus. ,Ce fut dans ces auteurs que ^e poëte Pulci trouva le çujet de sa belle st^nce cju XXV® Chant du Morgan^e maggiorey o\x il parle des Antipodes çt de ja possibilité de passer 4ans l'autre hémisphère.
Le pay^ d'Ophir, dont il est parlé dans les livres de Salomon, a été le sujet de discussions interminables, quoiqu'elles n'aient donné aucun, résultat satisfaisant. Les uns , tels qiie Rabano MaurOy voulaient que sous ce nom on 'dût entendre l'Inde. Les autres,. tels que Volaterrano ^ prétendaient que le pays d'Ophir éta^t Hle de SoËila, dans la mer Éthiopienne. Jl yen avait aussi qui voulaient trouver cette contrée, ou^Sa- Ipmon puisait l'or en abondance, dans quelquesunes des îles de l'Océan occidental; l'on g.çut consulter sur ce sujet .Varrerius, cit;é daqs la note I , Lippenius, dans son Cpmiiien^re svur les voyages niaritimes de S^lompn, çt, parmi Iqs
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auteur? plus modernes, Tych^çn^ <Jans le Recueil des Actes /le la ,^oci^é de ^Gotth^i^e. ColQiub éta^t ^ussi 4'a^îs m^^ TOphir de S^qihoa n'était autre chose qu'une de^ îles* ^^u^es dans Jes qiers Occidentales, Qt il crut ipême.ravoir trouvée d(aus Veragua.
Après avoir passé en revue les opinions des anciens , si ppus vqu1<5ias jnaint^A^nt jeter un ^X)up-d''œil sur les mémoires des auteurs du moyen âge , nous citerons d'abord un prince de Galles , s^ppellé Madoc , qui vivait vers le ii^ siècle. Dati3 un prepwer vpyage qui dura quel* ques semaines , il découvrit , à l'Occident , une contrée où il laissa quelques-uns de ses com- P3igQQns. Xfe retour en Angleterre , il ne put résister au dçsir de s'embarquer pour visiter de nouveau les terrés qu'il avait découvertes ^ mais on n'entendit plus parler ni de lui ni des résultats d.e spnexpéd^tiç^. ^Qu pourfait aJQuter à ce voyage celui de l'Islande , entrepris par Torwalde au g* ou lo^ siècle. Une tradition répandue en Portugal rappiprtait^ue ver^ l'an 71,4 j ? l'époque de l'invasion des Maures , qn avait décoinrert une île dans les mers d'Occident ,appel- \éedes sept cailles. On n'a pas d'autres relations de yoyagès entrepris vers cette époque ^^du. côté de l'Occident ; maisles écrivains arabes, et parmieux,
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Averroës (*) et Alfaragam (**), supposèrent, non sans quelque vraisemblance , que l'extrémité de l'Espagne et les Indes orientales ne devaient être séparés* que par une distance qui ne pouvait
être très considérable. En effet, un grand nombre
(*) Averroës,. philosophe et médecin arahe, né à Gordoue dans le 12^ siècle, se rendit aujssi célèbre par ses rertus que pav ses lumières; cependant Avicenne et loi sont, aux yeiix des Musulmans orthodoxes, de misérahles réprouvés qui ont eu tous deux le tort impardonnable de consulter leur raison et de rejeter les absurdités. Sa naissance était distinguée, et il- fut chargé par Almansor, roi de Maroc, de fonctions importantes; mais ses ennemis Payant acciué d'hérésie auprès de ce prince (moyen bien usé mais qui réassit toujours, de couvrir la haine du voile de la religion), on l'obligea à se rétracter à la porte d'une Mosquée, et à recevoir les plus indignes traitemens de ceux qui en sortaient, châtiment qui prouva jusqu'à l'évidence, combien il avait tort. H traduisit le premier Aristote en Arabe, «t ce fut sur sa traduction, quoSqu'infidèle, que l'on fit la version latine plus infidèle encore, et qui seule servit long- temp# dans nos écoles, les originaux du philosophe grec étant alors inconnus. On a encore d* Averroës d'autres ouvrages : De T^atura orfns, de Re Medica, de Theriaca. Quoiqu51 ait écrit mr la médecine, il craignait de l'exercer; un honnête homme, disait-il, doit se plaire dans la théorie. de cet art; mais la pratique doit le faire trembler. D mourut l'an de l'Hégire SgS, et de J.-C. 1198. {Note du traducteur.) ^
(**) Alfaragam, célèbre astronome arabe, composa un livre très estimé sur l'introduction à la science qu'il cultivait. Cet ouvrage a été imprimé à Amsterdam en 1669; il travailla, avec quelques autres savans, à des observations astronomiques sous lAalifat d'Almamoun , l'an 800 de J.-C. {Note du tradaeteur.) '
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d'anciens géographes avait tellement rapproché du coté d'occident les confins de l'Inde, que le bras de mer qui devait se trouver entre rextr,émité de l'Espagne et le prolongement supposé des Indes , devait être 'très rétréci. Snorro Stârleson ou SturhmSy dans sa Suga ou chronique du roi de Norwège Olaùs , rapporte ^ue les Norwégiens , ayaAt découvert le Groenland , en 982 , et ayant fondé, dans cette nouvelle région, une colonie^ s'avancèrent vers le couchant, où ils trouvèrent un pays a^éable , couvert de vignobles. On ne connaît 'aucune autre circonstajice au sujet de cette prétendue découverte de l'Amérique Élite par les Norwégiens. Selon la longueur des jours et des nuits , dont il est &it mention dans les mémoires de ce voyage , ils auraient dû aborder dans les terres de Labrador , vers le. 58® degré de latitude ; mais il est certain que dans ce pays la vigne ne peut être cultivée. Il ne serait donc pas raisonnable de conclure que l'Amérique fut découverte à cette époque , de même qu'on ne saurait en faire honneur aux frères Zeni, eussent-ils visité , soit les terres de Labrador, soit toute' autre contrée de l'Amérique sept^Ur trionale. î)'aUleurs , ces données incertaines n'ont pas suffi pour engager les Portugais , les plus habiles navigateurs de cette époque , à s'é-
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loigHer dès côtes de TAfrique , et' persotûïe, avant Cofomb., n'âVdt encore oâé â*àva'ntiii*èr dans Wcéan occidental. *
StJR LES FAITS iJtJE l'oN DÉBITAIT A L^ÉPOi^UE Dk
Colomb, 'BEL ATI VEMETTt à\^es découvertes
DANS LES MERS d'OcCIDETVT, ET St/R LEUR' lïT- VRAISEMBLAN'CE.
Colomb apprit dMn certain Vincent Martino, pilote du roi de Portugal, qu'à la distance dé 45o lieues du cap Saint-Vincent, vers FOuest, on avait trouvé un fragment de bois, qui, quoique bien travaillé, ne paraissait pas découpé ayec un outil de fer. On sôupçoima qu'il venait de quelques îles situées au loiii dans cette direction. Pierre Correa avait observé, stir les cotes de l'île de Porto Santo, une pièce de bois qui paraissait avoir été travaillée de la même manière, et quelques roseaux d'une* grosseur extraordinaire, que l'on n'avait encore vus ni^en Europe, ûi acux îles Açdi*ès, et que Voit éutp-
DANS LES MERS D OCaDENT. I27
posait avoir été poussés vers cette direction par de^ vents impétueux partis d'Occident. Sur les côtes de la Graciosa et de Fayal on trouvait souvent des pins qui ne croissaient point, ni dans ces îles , ni dans les îles voisines. Deux cadavres d'hommes, d'une race différente de la nôtre, avaient été trouvés sur les côtes de l'île des Fleurs, iine des Açores. Antoine de Léon, établi à Madère,' s'étant avancé avec son navire vers l'Occident, rapporta qu'il avait aperçu trois nouvelles îles. Un autre pilote de JVfadère s'était rendu à Lisbonne en 1484? pour obtenir du roi une caravelle afin de pouvoir aborder à une région inconnue qu'il prétendait avoir remarquée tèus les ans dans ses voyages. Diègue de Fiène partit avec uri pilote appelé Velasquez , pour rétrouver l'île connue sous le nom des Sept'Villes , que les Portugais confondaient sur leurs cartes géographiques avec XAntilla, placée a deux cents lieues des Canaries, du côté de rOccident; mais la crainte d'être surpris par les vents d'hiver l'empêcha de s'avancer assez pour la découvrir. Un marin , venu de l'Irlande , prétendit avoir vu vers l'Ouest des terres qu'il supposait être un prolongement de la Tartarie. Pierre de Velasco assurait aussi avoir vu, en cinglant au Nord-Ouest , des 'terres situées à l'Occident d^
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l'Irlande. Sur la foi du récit de Diaz , qui pipétendit avoir apeFçu, em revenant de la Guinée , des contrées placées au couchant de Madère, un négociant de Gènes tenta aussi la découverte de ces terres, mais ils ne s'avancèrent pas ^tssez et n'aperçurent aucune nouvelle région.
Tous ces voyageurs communiquèrent leurs idées à Colomb ; mais quelle confiance pouvait-il accorder à des relations confuses, incertaines, souvent en contradiction les unes,avçc les autres, qui ne se trouvaient, jamais appuyées sur les calculs d'où dépendent les succès des voyage^ maritimes? et quelles notions assez positives pouvait-il en recueillir, pour engager un souverain puissant à une expédition si importante? Des fragmens de bois, des roseaux, des plantes, et les récits souvent erronés des marins, étaient^e là des indices suffisans pour Éaire soupçonner un nouveau monde ? D'ailleurs, le lieu d'où pouvaient être partis ces objets étrangers n'en était pas moins incertain , car les tempêtes transportent des corps à des distances immenses; et ces indices, qui semblaient annoncer que les cadavres appartenaient à une race d'hommes différente de la nôtre, ne pouvait-on pas les attribuer à l'altération que peut produire un long séjour dans les eaux de la mer? D'ailleurs, quelle est la confiance que l'on
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peutaccorder au rapport de ces navigateurs? L'un avait vu i trois îles, et n'en avait visité aticuné; l'autre avait demandé un navire pour explorer une île qu'il avait aperçue, et ne l'avait plus retrouvée; celui-ci s'était retiré par la* crainte de l'hiver, celui-là ne s'était point approché* de la prétendue Tartarie à cause du brouillard ; Valèsco affirmait avoir vu des terres , sa^ns pouvoir en indiquer la position; Diaz enfin apercevait tous les ans de nouvelles terres, et quatre voyages successifs ne lui suffirent pas pour les retrouver' lorsqu'il voulut les découvrir. Ignorans pour la plupart, incapables de rendre raison des objets qu'ils avaient vus, leur récit était obscurci par* des doutes ou embelli par des romans : aucun n'avait touché terre ; aucun n'avait remarqué la disposition des côtes; aucun ne produisait ni preuves , ni témoins à l'appui de ses prétendues découvertes; aucun, en un mot, n'offrait de faits positifs qui pussent servir de basQ à un système raisonnable.
Gormora et Mariana , historiens espagnols ,' veulent probablement parler d'Antoine de Léma*, ou de ce pilote de Madère dont nous venons de Élire mention , lorsqu'ils rapportent qu'un capitaine de navire faisant le commierce avec l'Afrique, fut transporté par la fureur des vents dan$
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4es régions inconnues^ et qu'il revint à Madère avec trois ou quatre matelots seulement, tout le reste de l'équipage ayant péri de fedm. Ils ajoutent qu'il trouva dans cette île Colomb, qui l'aO" cueillit avec bienveillance, et qu'étant mort peu de temps après , il lui laissa le journal de ses voyages, dont le navigateur génois profita, et où il apprit qu'il e^stait au-fdelà de la mer Atlantique des régions inconnues. Cette circon-' stance ne paraîtrait pas probable , car le P. Gu» milla {Histoire de rOrénoque, tom. II, p. 108.) rapporte, comme un £siit dont il fut témoin, qu'un navire chargé de vin , parti de TénérifFe , s'étant dirigé vers une des autres Canaries, et n'ayant que pour huit jours de vivres, fut jeté par la ten^ête contre la ville de Saint-Joseph de Orana, située à rembouchure de l'Orénoque, n'ayant plus à son bord que cinq ou six matelots qui ressemblaient plutôt à des squelettes qu'à des hommes. ])ilais l'historien Mariana doute lui^ même de la véracité du récit rapporté par le pilote de Madère, ou du moins de l'influence que qette circonstance peut avoir eue sur. les projets de Colomb. Acosta n'en &it aucune mention dans son histoire des Indes; d'ailleurs on ne dit pas comment s'appelait ce pilote. Si au reste les deux l^istoriens espagnols avaient en vue Antoine de
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L^na , ou le pilote de Madère dont nous avons parlé plus haut, nous savons que ni l'un ni l'autre de ces deux navigateurs n'ont abordé dans les régions occidentales qu'ils croyaient avoir aperçues^ que même aucun des deux n'assura les avoir vues, et qu'enfin ils ne prouvèrent positi-^ vement, par aucun document certain , leurs pré» tendues découvertes. ÂussiDeLaet d'Anvers, dans ses notes qu'il ajouta à la dissertation de Grotius sur l'origine des peuples de l'Amérique, se déclare hautement contre ce récit, qu'il regarde comme fabuleux^ dans un passage qui se termine par ces mots :.« Rien n'est plus certain que ce fut « Colomb qui, aidé de ses connaissances géogra- «phiques et astronomiques, et s'étant bien pé- « nétré de la forme du globe, jugea qu'en disant «voile vers l'Océan Atlantique on devait ren- « contrer de nouvelles régions, et que la jalousie « des Espagnols contre la gloire de cet illustre «étranger leur fit forger cette fable calom- « nieuse (*) ».
Les mappemondes et les cartes géographiques de cette époque donnent aussi à soupçonner
(*) Nihil certius est, quam CSolumbum ex geographise atque astronomûe scientia et globi oriie judicasse, omnind neces^ ess^ Ooeano enaTigato in tersam ineidefe, et B^panos extranei ^oriam invidenteshanc fabulam finxisse.
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quelques terreis situées dans cette partie du globe, où l'on a depuis trouvé l'Amérique. Les uns y plaçaient les Antilles, les autres une ou plusieurs îles sous le nom de Brésil. Cette indicaticm se trouve dans un portulan sur peau de vélin , que je possède, et qui parsdt appartenir au commencement du i5*^ siècle; mais ces renseigneniens étaient vagues et incertains; lés terres s'y trouvaient toujours inexactement disposées, et les distances infidèlement déterminées; les mêmes noms se répétaient sous différentes latitudes; aussi n'auraient-elles été que d'un vain secours pour celui qui s'en serait servi daas une longue navigation entreprise à travers des mers inconnues : ces observations d'ailleurs et toutes ces instructions ne s'appuyaient que sur les rapports des navigateurs dont nous venons de parler, et nous savons jusqu'à quel point ils sont dignes de confiance.
Vers la fin du i5*^ siècle, les découvertes des Portugais avaient exalté toutes les invaginations : les savans , les politiques et les conamerçans , aussi bien que les marins , tous parlaient de découvertes , tous aspiraient à en tenter de nouvelles; aussi la navigation ne tarda pas à avoir ses charlatans , et il se trouva beaucoup d'imposteurs qui débitèrent des fables pour obtenir du crédit,
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en flattant l'avarice des marchands , en piquant la curiosité du peuple toujours avide de nouveautés. Ils s'insinuèrent même dans les cours , et ils y trouvèrent faveur et' protection. On ne cherchait de nouvelles terres que par la soif de l'or qu'elles renfermaient : cette fureur de découvertes était devenue une pierre philosophale d'un nouveau genre , et par un bizarre assemblage on voyait le même vaisseau porter, en même temps , le marchand le plus avide et le savant le plus zélé. En combattant l'autorité d'Otto , le comte Carli a prouvé victorieusement que dans les temps où les Portugais ne cherchaient qu'à se frayer un passage aux Indes orientales par les côtes de l'Afrique , Colomb avait conçut un projet entièrement nouveau et tout différent de celui des navigateurs de cette nation qui , à cettf. époque , n'avait aucun soup çon de l'existence de l'Amérique.
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Sur la personne et lés écrits de Paul Tosca-
NELLI ET SUR UNE ERREUR DE L'fflSTORIEN
Mariana.
Paul Toscanelli , né en 1397 ? Célèbre astronome de son siècle , et connu plus particulièrement par l'invention du Gnomon de Sainte-Marie- Nouvelle à Florence, était en correspondance avec Un chanoine de Lisbonne, appelé Martinez, qui l'avait souvent consulté de la part du roi dont il avait obtenu la confiance, au sujet des découvertes quel'on Msait sur les côtes de l' Afrîque.L'historien Mariana a confondu Marc-Paul, voyageur vénitien, avec Paul le physicien, de Florence; entraîné par cette erreur, il avancé que Colomb avait pu recevoir quelques instructions d'un certain Marc- Paul, médecin florentin (*). Ne serait-ce pas en s'appuyant sur ce passage que Millier aurait prétendu que Colomb , sur la foi de Marc-Paul , conçut l'idée de pénétrer dans des régions inconnues ? ( Voyez note 8 ). Plusieurs fois j'ai été re-
(*) a quodam Marco Polo, medico florentino.
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tenu par ce doute , mais divers motifs m'ont engagé à l'éloigner et à croire que la supposition de Mûller était basée sur toute -autre autorité que sur celle de Mariana. Voici les raisons de mon sentt««iait à cet égard : i^ Paul le physicien oe fut jamais appelé Marc-Paul , mais toujours^ Paul Toscanelli. of^ Tous les auteurs qui ont parlé de Paul le physicien , sans ai excepter llarmna luinnéme , l'^nt regardé comme floren* tin. En troisième lieu , le physicien de Florence n'a jamais voyagé , et n'a point laissé d'écrits qui aient été publiés. D'ailleurs , Mûller parle toujours de Marc^Paul j et c'est dans sa préfeice^ imprimée à la tête des voyages de ce Vénitien , cpi'il Eût menticm des découvertes de Colomb ; il le cfê^gne toujoiH*5 sous le nom de Poh ou Pauh, ou même sous celui de Paul le vénitien; jamais en parlant de lui il n'est question d'un fDédecin^ mais bien d'un voyageur; enfin, il ne' parle des himières que Colomb pouvait avoir recueillies dans ses relations avec lui, qu après avoir a&noncé les ouvrages de trois voyageurs italiens, parmi lesquels se trouvait Marc-Paul, éditicm imprmiée à Lisbonne. Il ne se laissa donc pas guider par l'ouvrage de Mariana , puisqu'au premier coup-d'œil il aurait vu qu'il était question d'un médecin de Florence et non pas d'un
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Yoy^eHr véuiti^m II est > cependant bien vrai que le physicien ; florentin , dans sa, lettre à Martinezy 4pnt il, envoya copie à jColomb, s'était fondé sur le^ 'rèkijtions.du voyageur vénitien, quetiqu'il jie. l'ait, pas^ nommé ; mais il resÉe encore un doute, o'^st de savoir si ces lettres sont tombées entre les mains de Miiller, et dans tous les cas il n'aurait pas dit que c'était Colomb, mais bien Toscanëlli qui avait profité des relations de Marc-Pàul,
Les lettres de Toscanëlli, adressées à Colomb et à Martinez , viennent jeter un tel jour sur cette expédition, que j'ai cru à propos de les insérer dans cet ouvrage.
Roscoë , écrivain que son exactitude et son impartialité rendent très recommandable, fait, dans la vie de Léon X, une honorable mention de Paul Toscanëlli et du gnomon que ce physicien a construit dans l'église de . Sainte-Marie-Nouvelle de Florence^ vers l'année i468; et il cite les commentaires de Christophe Landin sur Virgile, pour prouver les connaissances étendues que ce physicien* avait acquises dans la cosmographie. Il rappelle .ensuite les renseignemens qu'il voulut bien donner à Martinez et à. Colomb, et il n'oublia pas la carte qu'il envoya à ce dernier, « carte, ajoute-t-il, qui vient ré-
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« clamer, en faveur de Toscanelli, une part ho- « norable dans la réussite de ce voyage. » Fie et Pontificat de Léon Z, tome ix, page iîi3. J'ai déjà eu occasion de parler des études géographiques que faisaient alors les Italiens, dans une note de ma traduction de l'ouvrage de ce célèbre Anglais.
Sur la situation des G4nqis en i475.
En 1475 Cajfa était tombée au pouvoir des Turcs ; les armes de ces infidèles menaçaient à chaquQ instant les établissemens génois, dans l'Archipel, d'aune, destruction générale. Peu de temps après, une guerre éclata entre les Génois elles Florentins, dont le sujet était la possession de Sarzana. Il est probable que Colomb passa à Gènes peu de temps après l'année i48o.
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N^ xin.
Sur deux génois qui périrent en itoulant
TENTER UNE DÉCOUVERTE DANS LES MlËRS d'oC^ CIDENT.
Casoni rapporte dans ses annales de Gènes, que Tedisio Doria et Agostino Vivaldi s'étant embarqués sur fOcéan, on n'en eut plus de nouvelles. Cette circonstance arriva environ 200 ans avant la proposition faite par Colomb à cette république; nous pouvons présumer que ces navigateurs trop audacieux, manquaient des connaissances dont Colomb avait fait une ample provision. Le i3* siècle n'était ni le siècle des lumières, ni celui des découvertes; encofe est-il douteux que ces marins eussent eu en vue un projet semblable à celui de Colomb.
N^ XIV
Sur l'offre faite aux Vénitiens par Colomb.
Quoiqu'il n'existe point de monumens que l'on puisse produire à l'appui de ce fiait, cepen-
lEXAvam mr projet de colomb. 189 dant il en reste une tradition constante à Venise. Un magistrat distingué de cette république m'assura que , lorsqu'elle florissait encore , il avait vu dans les archives publiques , qu'il était fidt mention de cette oÉfre de Colomb et du refus des Vénitiens alors engagés dans des circonstances non moins critiques que les Génois.
N^ XV
Sur i^'çxAMEif pu projet de Colomb qui eut LIEU EN Espagne.
Ferdinand Talavera, priwr de Prado, fut cnargé de l'examen de ce projet; il rassembla les meilleurs géographes du royaume; mais quels géographes! voici leur principale objection: ils prétendaient qu^un vaisseau en s'avançant trop vers le couchant, comme le dessein de Colomb l'exigeait, se trouvant trop bas à cause de la rotondité dt^ globe, ne pourrait plus remonter vers l'Espagne. Nous pouvons supposer aussi que Colomb ne vouliàt pas estprimer trop clai-* . rement ses idées dana^la crainte de trouver la
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même perfidie en Espagne qu'il avait rencontrée en Portugal.
Ce fut un certain Calzadilla qui conseilla, au roi de Portugal d'expédier secrètement une caravelle vers le couchant, pour s'assurer de la possibilité du projet de Colomb. Covigliano et Paiva furent les pilotes envoyé^ dans ce dessein. .;
N« XVI
Sur le voyage que Barthélémy, frère be Colomb, fit en Angleterre, et sur les offres que ce dernier fih de son plan a différeitres
PUISSANCES DE l'EuROPE. ^
Dépouillé par des corsaires, il se vit réduit à vivre misérablement en Angleterre, avec le produit des cartes marines qu'il dessinait^ Il présenta à Henri VU la Mappemonde dont nous avons parlé. en son lieu; l'inscription qu'on y lit ferait croire qu'il était fort content de sqn ouvrage, cependant on ne voit pas qu'il en ait tiré im grand profit ni qu'il ait réussi à faire goûter les projets de son frère à cette cour.
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Quelques historiens racontent encore que la mappemonde de Barthélémy étant tombée sous les yeux du roi, il fut à cette circonstance informé des projets de Christophe. Ce prince ordonna qu'on le fît venir aussitôt à sa cour, s'engageant à lui fournir largement tout ce qui lui serait nécessaire à l'exécution de cette entreprise; mais plusieurs écrivains regardent ce fût comme controuvé.
La découverte de l'Amérique chai ^ea toute la scène politique de l'Europe : mais que ce chan^ gement eût eu des suites plus étonnantes, et qile l'aspect qu'eût présenté la politique de l'Amérique et de l'Europe eût été différent, si cette découverte avait été achevée par les Anglais!
A peine daigna-t-on en France, dit Tiraboschi, honorer les idées de Colomb d'un court examen. Cet écrivain donne à l'ecclésiastique qui réconcilia Colomb avec la cour d'Espagne le nom de T, Jean Ferez de Marchena, franciscain.
Un certain Robert, moine, fit imprimer à Basle, en i533, la relation du premier voyage, écrite par Colomb à Lisbonne, et traduite en latin dans un ouvrage intitulé : Bellwn Christianorwn principwn, anni 1688, mais cette relation est imparfaite et toute dénaturée.
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Sur le départ de Colomb pour son premier VOYAGE. — Erreur de quelques écrivaiics a cet
EGARD. ^FoRME DES CARAVELIJES , NAVIRES FOR-'
TUGATS.
Lorsque Colomb s'embarqua, il fut accompagné d'uHC foule de spectateurs qui applaudirent à son courage et lui annoncèrent un heureux succès; ce (départ forma le sujet d'une belle gravure, qui est la 8® de la iv® partie de V Histoire d'Amérique ^ par Théodore de Bry.
Celle qui est placée sous le n^ 6 représente Colomb armé et debout sur le pont de son navire, tenant d'une main une carte marine et de l'autre l'étendard de la croix. Une Diane guide son vaisseau, auquel succède immédiatement un autre; autour de lui folâtrent lesmaïades, les sy rênes, les tritons et tous les monstres n^riiis : plus loin on voit Neptune, et enfin, à une distance plus éloignée, le clair de la lune laisse apercevoir plusieurs îles. La composition de ce tableau est d'un bel effet. Dans l'inscription qui l'accompagne on
lit que ce qui fit soupçonner à Colomb Texistence d'un nouvel hémisphère au-delà de la mer Atlantique fut un vent qui , à de certaines épo- ([ues, soufflait con t^pninent du couchant, et qu'il avait déjà remarqué dans ses premiers voyages «ir les côtes de l'Océan.
J'ai lu dans les dictionnaires historiques publiés récemment en France, im rapport appuyé sur je ne sais quelle autorité, qui avance que Colomb à son départ fut poursuivi pat^ la populace qui l'outrageait par des marques non équivoques de mépris. Ces mêmes écrivains ajoutent qu'avant d'entreprendre son voyage, il avait l'asr pect d'un homme pensif et toujours occupé des méditations les plus profondes, et que tout le monde le regardait déjà comme un homme qui avait perdu la tête; en publiant ces Êiits ils s'appuient sur une ancienne tradition conservée en Espagne ; quant à moi , j'ai basé les circonstances que j'ai rapportées sur des documens authentiques, plutôt que d'aller chercher de vaines et d'incertaines traditions. Les auteurs qui ont suivi servilement ces traditions orales n'ont parlé que de trois voyages de Colomb faits en Amérique, et ils ^ iont mourir immédiatement après son troisième voyage. DicL kisL^par MM. Chaudon et Pdandme. Ly ott> 1 8 1 4^ tom. m , article Cohmb.
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Moreri, pour comble d'inexactitxide, ne compte que deux voyages faits par Ghiistophe dans le Nouveau-Monde;
Pour revenir à son pren^fr voyage, quelques historiens prétendent que Colomb, piartant des îles Canaries, ne mit que trente-trois jours pour arriver à la première île qu'il a découverte, nommée par lui-même Saint-Sauveur. D'autres rapportent que dans ce trajet les marins révoltés avaient fait le complot de le jeter à la mer, se flattant , comme il était toujours occupé à contempler les astres, qu'on pourrait Êicilement supposer qu'il s'était laissé tomber naturellement au milieu de ses observations continuelles. Le Dictionnaire déjà cité racpnte la fuite des habitans de Tîle de Saint-Salvador , épouvantés à la vue des Européens, la rencontre d'une femme à qui Colomb donna des objets européens, présens qui invitèrent les habitans à retourner sur la plage ; il fait mention aussi de l'amitié contractée entré l'amiral et un cachique, et la permission accordée par ce prince aux Espagnols de construire un fort; mais il existe dans ces relations une erreur manifeste, et toutes ces circonstances , vraies eh partie et en partie supposées , doivent se rapporter à l'île de S.^Domingue, appelée alors Y Espagnole. Il place
la découverte de la Jamaïque dans le second voyage de Colomb, son long séjour dans cette île au milieu des privations et des souffrances que lui causait le manque de vivres, et l'impossibilité de sortir de cette situation ; il place encore dans ce même voyage la circonstance de l'éclipsé, quoique ce séjour forcé et les indices de leclipse ne puissent trouver place que dans le quatrième voyage de Colomb, que ce Dictionnaire a entièrement omis. Le temps employé dans son troisième voyage, il le lui fait^ passer dans la prison , et il suppose gratuitement Colomb retenu dans les fers, en Espagne pendant quatre ans, tandis qu'il fut mis en liberté aussitôt son arrivée dans ce pays, et tandis que le roi désapprouva hautement son incarcération.
J'ai rapporté ces petites observations, afin que Ion ne s'étonne pas des contradiction^ que l'on pourrait rencontrer entre ma narration et celle rapportée dans un livre qui se trouve dans les mains de tout le monde.
Comme dans le paragraphe suivant je dois parler d'armemens, de navires, et spécialement de caravelles , et que dans le cours de cette histoire j'ai souvent fait mention de cette dernière espèce de bâtimens , j'en donnerai ici la déjfinition qui se trouve dans l'excellent vocabulaire
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deitiârine , imprirtié k Milan en i8i3, en 3 tolumes in-4^.
Apréà avoir dit que le nom de caravelle est connu sur là Méditerranée pour désigner les plus grands bâtimens de guerre des Miisulmans, bâtimens qui sont mal construits et trop élevés de ponts, cet ouvrage nous apprend qu'on appelle en Portugal caravelle un petit bâtiment de lao à i4o tonneaux. Telles devaient être probablement les caravelles de Christophe Colomb.
Cependant celle que le lecteur verra représentée dans la troisième planche de cet ouvrage, qui probablement fot dessinée par Colomb luimême , et qui devait être le vaisseau de l'amiral, semble se rapprocher beaucoup de la foripe des bâtimens turcs que nous venons de décrire, puisqu'on la voit tellement élevée de ponts qu'elle paraîtrait disproportionnée dans cette partie. Peut-être que les Espagnols , ayant dominé long-temps les côtes et entreprenant souvent des expéditions dans la Méditerranée , empruntèrent aux Turcs la forme et le nom de ces caravelles.
Je crois que Ducange se trompe lorsque, dans son glossaire sur la moyenne et la basse latinité, il juge le mot caravelle d'origine italienne. Cette forme de bâtiment nous ayant été
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transmise par les Turcs ou par les Arabes, il est probable qu'il nous en ont aussi donné le nom; de manière qu'il est employé en Espagne depuis un temps très reculé, y ayant été in* troduit par les Arabes (*) ; delà il passa en France, où il se trouve dans quelques monumens du ilf siècle. On appelle encore caravelle une espèce de barques de pêcheurs dont on fait usage sur les côtes de la Normandie , quoiqu'il soit d'une forme bien difFéreûte delà carav^lte espagnole.
(*) Notre auteur détrompe; le mot decarayc^e est d'origine j^ecqse; dans le frec du moyanàge, Kof ^&» {ç^rayi, ^lon la pro* noQciation moderne) signifie un yaisseau; nous supppsons que ,^e terme dérive de Ka p«C«f du grec ancien , qui signifie une écrevisse de mer. Peut-être notre assertion paraîtra singulière; maïs ceux qui sont habitués à Tétùde des langues, savent combien la suite detf temps détourne les mots de Iftar primitive, signification; d^sôUeuys aocnn mot qui puisse ressembler à celui de caravelle, et qui désigne un bâtiment maritime, ne se trouve dans la langue arabe; aussi n'a-t-il pu être transmis aux Espagnols par 'lés Maures. Ce mot a été introduit dan's là langne «turque j mais^ommé tant d'autres que les Ottomans ont empruntés aux<p«rçes;«t fH^x Latins; c'esi pourquoi .nou& pensons que caravelle vient, de KfltpaCM, auquel mot on a fait subir la forme diminutive à la manière de nos langues méridionales. (Note du tra^icteur.*)
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N** xvm.
Sur la décunaisopt i>e l'aiguille aimantée, et
DE l'usage de l'astrolabe SUR MER.
Quoique la découverte de la déclinaison de l'aiguille aimantée soit attribuée, par quelques auteurs, à Sébastien Cabotto, vénitien, cependant nous n'avons pas de preuves suffisantes pour établir ce fait avec certitude. Il est certain que Cabotto n'entreprit point son voyage avant l'année 1496, et que Colomb obserVa la déclinaison de l'aiguille dans son premier voyage en i/^gi. Peutêtre que jusqu'alors personne n'avait été à même d'observer ce phénomène si important pour la navigation , qui cependant devait sauter aux yeux du premier qui se serait aventuré dans l'immensité de l'Océan, en suivant une ligne parallèle à l'équateur.
Remarquons en passant que Cabotto est désigné comme vénitien dans quelques lettrespatentes d'Henri VII, roi d'Angleterre, adressées à ce navigateur et à ses fils; ce document se trouve rapporté dans la collection des actes
publics de Rymer. Cependant tous les biographes et tous, les dictionnaires historiques se sont obstinés à le considérer comme Anglais et à lui donner Bristol pour patrie, peut-être parce qu'il vécut long-temps en Angleterre.
La découverte de la déclinaison de l'aiguille aimantée a donné lieu à de longues discussions. Plusieurs historiens s'accordent à dire que la gloire en est due à Cabotto , vénitien, et Lwio Sanuto affirme avoir entendu parler de cette cir* constance par Guido Gianetti di Fano, qui se trouvait à la cour du roi d'Angleterre, lorsque Cabotto lui annonça la découverte qu'il venait de faire. Les Français prétendent que Cabotto ne publia cette découverte qu'en 1 549, ^* queCrinnon, pilote de Dieppe, avait parlé de la déclinaison de la boussole en 1 534; mais rien ne prouve que Cabotto n'ait parlé de cet objet qu'en i549, et de risle seul vit le manuscrit du pilote français. Ce qu'il y a de certain, c'est que Cabotto partit pour son premier voyage en 1496; ce qui viendrait prouver que son observation serait antérieure d'environ 4<> ^^^ à celle du susdit pilote, et que si Colomb s'aperçut de cette déclinaison en rliyiy il a prévenu de 4 ^^^ ^u moins la découverte dont on voudrait attribuer la gloire à Cabotto.
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Husieurs écritairis ont attesté l'habileté de Ciolomb dans l'astronomie et dans l'art nautique , et lui ont fait rbonnenr d'avoir le premier employé l'astrolabe snr mer. Oviédo, son contemporain, s'exprime ainsi dans son Histoire des Indes, livre ii : «C'est Topinio» de beaucoup a d'écrivains, et la Maison nous invite à le croire^ « que Christophe Colomb fut le premier qui tt s^dvisa de naviguer sur l'étendue de l'Océan en « observant les degrés de longitude, et en faisant « servir cette observation à ses manœuvres; car c< avaint lui, quoique Ton enseignât cet art dans les^ « écoles, il n'y avait qu'un petit nombre de marias^ « pournepasdireaucun,quis'aveiiturâtàlemettre « à l'épreuve sur mer, parce que c'est une théorie c< qui ne peut guère trouverd'application quedans « des mers très vastes et éloignées des côtes. Les a marins jusqu'à ce temps s'abandonnaient dans « leur navigation à leur propre jugement, etpne^ « liaient rarement pour guide l'art et les moyens « dont on use aujourd'hui sur ces mers; loin de « là^ ils ne connaissaient pas d'autre manière « que celle dont on fait usage dans la mer Médi- « terranée , sur les côtes d'Espagne, de Flandre, ce d'Afrique et dans tous les lieux où la terre n'est « pas à une grande distance. » Tels sont les termes de Casoni dans ses Annales de Gènes, en parlant
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de diristophe Colomb» « Il avait étudié Tastro» « nomie, et, étant biea Êtmiliarisé avec l'us^ç « des instrumens d'observatipn , il conçut VinT « géaieuse pensée de transporter de la terre 5pr a mer l'usage de l'astrolabe et du quart de cercle, « et de le prendre pour gui4e en pleine mer pena dant le jour pour la déclinaison dij soleil, « et pendant la nuit pour les étoiles fixçs, « invention profonde et qui prouve encore « plus de sagacité que d'avoir trouvé le Nou- « veau-Monde ; car plie ne profita pas seule- « ment à l'Espagne, puisqu'elle fit naître ces a nombreuses découvertes qui se succédèrent si « rapidement, puisqu'elle permit aux navigateurs « de sillonner l'Océan, dans toute son étendue et «aux Portugais de fi:*anchir le cap de Bonne- « Espérance. »
L'astrolabe, instrument dont l'origine est si ancienne et dont l'usage remonte au second ou au troisième siècle de l'ère vulgaire, comme semble le prouver un ancien astrolabe dont on fait mention dans les Mémoires sur les antiquités et les beaux-arts de Rome dû mois de septembre 1817, et dans le dernier volume de la Bibliothèque italienne delà même année; l'astrolabe j dis-je , dès le i3® siècle, avait reçu une forme qui rendait son usage plus général.
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On conserve dans la bibliothèque de Saint- Laurent un traité manuscrit sur l'emploi de l'astrolabe par un certain Accorso de Parme; et Andelone delNéro, Génois, que j'ai déjà cité, avait écrit un livre (*) sur le même sujet, qui fut publié à Ferrare en 1477? dont on trouve encore le manuscrit à la bibliothèque de Riccardi. Les sciences, à l'époque du voyage de Colomb, se trouvaient encore dans l'enfance, mais cependant elles n'étaient pas aussi imparfaites que semble l'iosinuer l'auteur de l'Éloge historique de Colomb,
N^ XIX
Sur l'arrivée, de Colomb a Saint-Domingue.
L'arrivée de Colomb à Saint-Domingue fait le sujet d'une des planches qui représentent l'expédition de l'Amérique, publiée par Théodore de Bry. On voit dans le lointain les trois caravelles qui formaient l'équipage de Colomb; les Espagnols descendent sur le rivage; trois soldats plantent la croix sur un promontoire, tandis
(*) De compositione astrolabii.
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qu'un groupe de sauvages fuit épouvanté. Le cachique, prince de cette île, vient à la rencontre de Colomb, suivi d'un grand nombre dlndiens qui portent des présens. Christophe, suivi de deux Espagnols seulement, accueille le cachique avec des démonstrations d'amitié, et reçoit les dons que les Indiens lui ofiFrent de toutes parts. Dans l'explication qui se trouve au bas de cette planche , cette île , connue plus tard sous le nom d'Espagnole, est appelée Hoytj au lieu d'Haïti; le cachique, ou roi, y est nommé Guacanarillo , nom qui semble plutôt d'origine espagnole que d'origine indienne; et on y rapporte que Colomb donna aux Indiens, en retour des présens qu'il en reçut, des chemises, des bonnets, des couteaux, des miroirs et d'autres semblables bagatelles.
N^ XX
Sur les hontteurs rendus a Colomb. — Trait de Colomb. — Lettre qu'il écrivit au trésorier DE LA cour d'Espagne sur son premier voyage.
Parmi les avantages accordés à Colomb, il faut compter le privilège de porter avec les armes de
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sa famille celles de Castille et de Léon , et ce qui doit paraître encore plus honorable, on lui permit d'ajouter dans ses armoiries des marques qui rappelaient la découverte du Nouveau -Monde.
Les filf et les frères de Christophe participèrent à ces honneurs et à plusieurs autres, et toute sa Êimille reçut des titres de noblesse : aucune illustration n'eut jamais de plus beUe origine.
Parmi les fêtes données à Colomb par les grands de la cour, on compte le banquet oKert par le cardinal Mendoza, où celui qui avait découvert l'Amérique eut la place d'hpniïfeur. On rapporte que, pendant le repas, un des grands de la cour prétendit que si Colomb n'avait pas découvert l'Amérique, l'Espagne n'aurait certainement pas manqué d'hommes de génie qui eussent effectué cette entreprise. Christophe ayant pris un œuf, demanda si quelqu'un de ceux qui se trouvaient présens sauraient le faire tenir debout sans appui. Personne n'ayant réussi, Colomb écrasa une des extrémités, et le fit tenir debout sur la table. Cette circonstance est représentée exactement à la 7® planche de l'ouvrage de Théodore de Bry, déjà cité. La table est couverte de mets ; les domestiques s'empressent au service. Colomb occupe la place d'honneur, et on le voit faisant tranquillement remarquer à ra$semblée .èUmné^
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l'œuf qu'il a su faire tenir en équilibre. Un gentilhomme, avec une figure renfrognée, se lève pour voir de plus près, et le dépit semble se jomdre à son étonnement. C'est sans doute le ^heux personnage qui avait voulu jeter de la d^veur sur le véritable prix de cette découverte. On raconte que l'architecte Brunelleschi employa le même expédient pour confondre l'impertinence d'un individu qui ne trouvait rien d'admirable dans la construction de la £atmeuse coupole de Sainte-Marie-des-Fleurs à Florence. Les grands hommes ont donc toujours un point de ressemblance même dans les plus petits détails de leur vie.
L'arrivée de Colomb à Lisbonne peut être considérée comme le terme de son premier voyage, le plus important de tous, puisqu'il ouvrit le Nouveau-Monde à tous les âges et à toutes les nations.
Ces foits ne trouvent pas de meilleur appui que dans les paroles mêmes de l'illustre Génois. 11 existe heureusement une lettre de Christophe Colomb adressée au trésorier du roi d'Espagne, Raphaël Saïixis ou Sancio , qui fut publiée à Lisbonne l'an 149^; elle est relative aux premières découvertes d'Amérique qui venaient d'avoir lieu; elle fut traduite à Home de l'es-
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pagnol en latin, et imprimée deux fois dans la même année, comme le suppose le chevalier Morelli. Plusieurs biographes de Colomb font mention de cette lettre et Font même insérée dans leurs ouvrages. Parmi eux se trouve son fils et Antonio Gallo, Génois, dont il existe dans le recueil de Muratori, un petit ouvrage intitulé: De na^igatione Columbi per inaccessum antea Ocearmm; mais ce précieux document, qui pendant long-temps a été considéré coname l'unique écrit de Colomb, qui fut publié lorsqu'il vivait encore et dont l'original espagnol, d'après le sentiment de Murr, fut imprimé dans le i5* siècle , a été plusieurs fois donné au public tout dénaturé, mal traduit, tellement qu'on ne pourrait se flatter de posséder dans ces ouvrages la lettre authentique de Colomb ; mais heureusement il en existe dans labibliothèquedeBrera un exemplaire imprimé en 1 493^ que jamais nimoi ni d'autres n'ont rencontré autre part, car les bibliographes eux-mêmes n'en font pas mention.
Fossi pa,rle aussi d'une autre édition de cette lettre qui date du i5® siècle, et q^e certainement peu de personnes ont vue; mais celle-ci, à moins qu'elle ne soit incomplète, n'a rien de commun avec celle dont il est question, puisqu'elle est composée de quatre pages et qu'elle
ne présente aucune figure, tandis que celle-là renferme neuf feuillets et est ornée de cinq gravures dont une est double.
Ces réflexions m'ont engagé à reproduire dans l'appendice sous le n^ 2 cette lettre précieuse, dont on ne pourrait donner d'autorités plus certaines. Nous avons jugé à propos de l'offrir au public telle que nous l'avons trouvée dans la susdite bibliothèque, et nous avons poussé la fidélité jusqu'à conserver son orthographe; nous la ferons précéder de la description de ce précieux document; après le texte nous ajouterons (pielques notes abrégées , et pour ne rien laisser à désirer nous donnerons litographiées les estampes qui dans l'édition originale sont grossièrement gravées sur bois.
N^ XXI. Sur la découterte des îles de l'Amérique. — De
QUELLE UTILITÉ FUT POUR l'hUMANITÉ LA DÉ- COUVERTE DU Nouveau -Monde?
Ces îles sont Monserrat, Sainte-Marie-Rotonde, Sainte-Marie d'Antigoa, Saint -Martin, Sainte-
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Ursule et ses adjacentes, Saint-Jean- Baptiste, aujourd'hui Porto-Ricco.
Il n'est pas inutile d'entrer ici dans quelques détails sur cette question si souvent agitée , si la découverte de l'Amérique fut avantageuse à l'Europe ou plutôt à l'ancien continent. Roscoë, que nous avons déjà cité, effleure légèrement ce point dans le chapitre xx , §- 4 ^ t^"^- ^^ j p^g. 1 3^ , de son Histoire de la vie et , du pontificat de Léon X , et il semble douter que cet événement important puisse être considéré dans l'histoire du monde comme un bonheur. « Deux « parties , dit-il , se trouvent intéressées dans la <c solution de cette question , et les habttans pri- (c mitifs des régions nouvellement découvertes, « et les Européens leurs conquérans. Pour les « premiers , l'invasion d'un fléau mortel eût été « moins terrible que l'arrivée des Espagnols; et « les restes malheureux de ces peuples paisibles « étaient destinés à une destruction lente, mais « certaine, après avoir passé par une longue suite « de peines et de souffrances. L'histôii*e de la « découverte de l'Amérique n'est autre chose « que celle du massacre de sa population et de x< l'usurpation de son territoire entreprise par « une puissance étraiigère. D'un autre côté, que n l'on montre les avantages que l'Europe a retirés
« jusqu'aujourd'hui du commerce qu'elle a établi
« avec ces régions. Avaient-elles , ces nations
a lointaines, quelques nouvelles instructions dans
« les sciences, dans la morale, dans les arts, dont
«nous eussions pu profiter? La communication
« des deux hémisphères pouvait-elle faire naître
a ces circonstances qui réveillent les inclinations
« généreuses et les qualités héroïques , sur les-
« quelles seules se fondent la dignité et la félicité
«du genre humain? Ah! loin de là : n'avons-
« nous pas été donner dans le Nouveau-Monde
«une nouvelle représentation de la difformité
« de notre nature, si horrible, que l'expérience
«seule peut nous persuader de sa réalité? Les
«nations de l'Europe, loin de jouir tranquille-
« ment de leur nouvelle propriété , et d'augmeii-
« ter leur prospérité par les trésors nouvellement
«importés, tombèrent bientôt dans une lâche
« indolence, furent exposées aux feux des dissen-
«tions auxquelles les découvertes venaient de
« fournir de nouveaux aliméns , inalheurs qui
« seuls peuvent venger les ombres irritées des
«infortunés Indiens! Mais si nous cherchons
« quelque^ objets de consolation , tournons nos
« yeux vers un nouveau peuple qui semble sortir
« des ruines, où déjà nous pouvons apercevoir
« l'origine d'un sage gou\ernement qui doit offrir
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« à la liberté son dernier asile , et le plus haut « degré de perfection aux sciences et aux arts ce qu'il a reçus de l'Europe ».
Je vais emprunter à ma traduction les courtes notes dont j'ai fait suivre les observations superficielles de Roscgë, qui ne prouvent rien, si ce n'est son louable amour pour l'humanité. Je me flatte qu'elles ne. seront point inutiles ici, parce qu'en même temps qu'elles jetteront quelque jour sur les idées trop concises et trop abstraites de cet auteur, elles montreront jusqu'à quel point on pouvait juger des avantages de la découverte de l'^imérique, lorsque Colomb avait à peine achevé sa grande entreprise.
Avant d'examiner quels avantages on a obtenu de ce grand événement, ne serait-il pas mieux de chercher ceux qu'on aurait pu en retirer? Quoiqu'en nous bornant à cette dernière demande, nous trouverons encore néces-, saire d'en distinguer les résultats par rapport à l'Amérique, et par rapport à l'Europe et aux autres parties du monde. Ce furent certainement des. barbares ces hommes qui les premiers abordèrent en Amérique, qui s'y établirent et qui bientôt la couvrirent de sang. Quelle est la personne douée de sentimens humains et que guide encore la raison, qui pourrait ne pas dé-
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plorer le sort de ces peuples innocens , que la dévastation, la ruine et les plus horribles tourmens vinrent assaillir, et qu'on ne regardait plus comme des hommes parce qu'ils refusaient de croire ce qui était nouveau pour des esprits qu'on n'avait point préparés, et qui le plus souvent «ne comprenaient pas les dogmes qu'on leur offrait ? L'Afrique pprdit encore par la découverte de VAmërique. Incapable de profiter du commerce actif qui florissait dans ses régions ,• non-seulement elle fut privée tout-a-coup du débouché de ses marchandises par la concurrence de la nouvelle rivale, nàais encore elle vit la cupidité des Européens venir sur ses côtes arracher des millions de ses habitans qu'ils achetaient de leurs maîtres farouches pour leur faire labourer cette terre dont ils avaient détruit les pacifiques enfans. Cet événement fit aussi du tort au commerce de l'Asie, parce que de nombreuses marchandises, qui antérieurement ne se trouvaient que dans les Indes orientales, nous vinrent dans la suitç , avec moins de peine et moins de frais, de l'Occident; mais l'Europe, malgré la conduite impolitique et inhumaine des premiers colons, malgré l'indolence et la stupidité des gouverneurs qui exercèrent les premiers une autorité absolue sur le Nouveau-Monde,
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mal^é les dissentions et les guerres produites par la découverte dle-mén^, l'Europe mifin^ pour peu qu'on y réfléchisse , en retira d'immenses avantages^ soit par Textension prodigieuse de son commerce^ soit par Tacquisitioii de nouvelles productions importantes pour la santé et les jouissances de la vie , pour les arts utiles et pour les arts de luxe, soit par l'accroissement des métaux précieux et la circulation plus étendue de la monnaie, soit enfin par cette consolante persuasion que nous avons acquise de Fexistence d'un Nouveau-^Monde qui pourrait nous offrir secours, asile, assistance, si des désastres, des besoins,* des calamités nous forçaient de quitter notre antique patrie. Est-ce ici le lieu de demander, comme le Êiit Roscoe, si nou^ avons reçu dans ces terres quelques leçons sur les arts, la morale ou la politique? Les premiers navigateurs n'allaient point chercher ces connaissances abstraites, et nous n'avions pas besoin de cette instruction ; mais cependant la sphère des sciences, et surtqut des sciences « naturelles, de la géographie et de l'astronomie, n'en a-t-elle point reçu un grand accroissement? Les arts n'ont-ils pas obtenu une nouvelle vigueur et une précieuse augmentation par l'introduction de nouvelles matières? La £ic*
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de la politique en fot changée et a pris un essor tout nouveau; quant à la morale, elle aurait pu venir épurer ses maximes devant le touchant spectacle des moeurs simples et tranquilles de ces peuples innocens ; mais avaient - ils des sentimens de morale, ceux: qui les premiers se sont emparés de cette terre encore vierge? Roscoë demande encore si les relations établies entre les deux continens ont produit ces généreuses inclinations et ces vertus héroïques, seul fondement de la dignité et de la félicité humaines. Non certainement, sommes-nous obligés de répondre; nous avouerons même que notre nature n'a jamais montré une difformité si horrible que dans ce grand événement; mab doit-on attribuer ce fait à l'événement lui-même, ou le regarder comme sa conséquence immédiate?
N'est-il pas plutôt l'effet de cette malheureuse circonstance, que le nouveau continent fut conquis pour la première fois par des hommes qui étaient privés d'humanité, de modération, de tolérance, de saine politique, de lumières et de bon sens? On peut raisonnablement présumer que l'humanité n'aurait pas eu à gémir sur tant de cruautés, que la conduite des premiers colona eût été toute différente, et qu'un nouvel ordre de choses se serait établi , si on
r64 SUR LES VOYAGES
n'avait pas envoyé, avec une si imprudente précipitation , des missionnaires à ces peuples qui ne s'étaient paint encore familiarisés, ni avec les Européens, ni avec leur langue, ni avec leurs moeurs, et qui n'étaient point encore mûrs pour recevoir avec fruit la semence des saintes doctrines. Si dès le commencement on n'eût point introduit les idées reli^euses, au moins les Espagnols auraient-ils m'anqué d'un prétexte pour persécuter ces peuples malheureux. L'histoire de la découverte de l'Amérique ne serait point souillée par ces carnages que le fanatisme religieux ne servit qu'à rendre plus sanglâns et plus nombreux. Cet événement eût été pour l'Europe , pour le monde , pour l'Amérique elle-même la circonstance la plus heureuse , si d'autres que ceux qui s'y établirent y avaient abordé.
S'ils eussent été des hommes doux, éclairés, honnêtes et vertueux , non pas gonflés d'orgueil, mais guidés par la bienfaisance; que l'intérêt personnel ne remplissait pas d'avidité , mais que l'amour du bien public eût animés; qui n'eussent point méprisé toutes les nations , mais tous pénétrés de la dignité de l'homme , non des fanatiques religieux , mais des hommes sages et pnidens ; si une nation grande, loyale et généreuse,
Digiti^ed by VjOOQIC
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si un gouvernement modéré et judicieu>c euissent les premiers exercé leur autorité dans ces régions lointaines , que serait-il résulté de ces heureuses circonstances? L'Europe eût porté. à l'Amérique sa science , ses arts , ses kinnères ; elle l'aurait admise aux bienfaits de ses lois les plus sages , elle lui aurait donné un gouvernement approprié au pays et à l'esprit de ses habitans , la forme d'administration la plus avantageuse , et avec le temps , elle eût introduit une religion sainte et douce. Elle eût réveillé parmi ces peuples le goût de l'agriculture , ell^ leur eut appris le partage des terres , l'usage de l'irrigation des eaux; ellç leur eût fait connaître Futilité . du commerce , l'importance de ses productions, les moyens de les augmenter , de les améliorer et de les négocier ; elle eût étendu dans ce pays l'industrie , les moyens de subsistance , la population j elle eût porté au plus haut degré la civilisation , la morale , la. prospérité publique ; on aurait vu disparaître les vastes déserts , les immenses marais , lès provinces incultes de cette partie du mondé ; les montagnes eussent ouvert leurs entrailles aux recherches industrieuses des mineurs ; les fleuves et les mers eurent dévoilé leurs trésors ; la végétation eèt présenté la plus abondante fécondité ; les animaux utiles se se-
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raient muhi^és et eussent peuplé cea plaines immenses ; plusieurs espaces précieuses etmain*tenant éteintes se seraient conservées , et TAmérique heureijse, riche , florissante, industrieuse et écfairée , eût , dans sa reconnaissance, répandu sur l'Europe ses^ productions, ses raretés , se$ trésors que n'eussent point souillés l'inÊstmie et le crime , ni les pleurs de l'esclavage. C'est là le jour sous lequel on doit envisager les conséquences de la découverte du Nouveau-Monde^ I ^es désordres, les oppressions,'la cruauté, les erreurs, k destruction de T Amérique, les faibles avantages elles maux innombrables que procura à l'Europe cette découverte, sont l'ouvrage de l'homme , sont les suites d'une fatale combinaison , mais non pas du fait lui-même de ce mémorable événement.
Ajoutons ici que si les compagnons de Colomb et c^ix qui passèrent après lui en Amérique , eussent éprouvé les sentimens qui l'animaient , l'Amérique et l'Europe eussent recueilli des fruits innombrables de cette découverte. U était humain envers les Indiens , il s'opposa à un commerce funeste pour ces fils de la nature , conmie le prouve une lettre que nous publions dans l'appendice j%on& Icn^ i , il combla ces nations de bienfaits, il leur donna des exemples
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de justice et de continence , comme on peut le Yoir dans sa lettre sous le n^ 3 ; il témoigna, toujours le désir de gagner leur amitié et leur bienveillance , celle de leurs princes et de leurs chefe, ne songeant jamais à employer la force des armes que lorsqu'il y était contraint par la révolte. Mais ce n'est point ici le lieu d'exposer le sanglant spectacle des exploits de ses successeurs ^ que guidaient des vues sidifférentes des siennes, et l'hi^x>ire devrait jeter un voile épais sur leur ioliumani'té et leiir barbarie* Ce n'était point assez que De Bry se soit plu de réunir dans sa coUection les monumens détestables de leur &>reur , il a fallu' encore 4|ue dans son funeste empresaeœ^Kt il représentât trop fidèlement à Bos r^^rds des soènes sur lesquelles on me peut jeter les yeux sans fr^oair d'horreur.
Il Êiut condure de ces 4^servations que, tit-osi même les philosophes d^aujourd'hui réu»* sir à prouver les préjudices tfae la découverte et FAmérique a CMisés à l'Europe et à la mon'* trer nuisible plutôt qu'avâtitageuse au monde entier, ces opinions ne pourraiast pas diminuer le mérite, et flétrir la gloire éa navigateur génois.
Le départ de Cdloa^ poor son second iv>yiige eut lieu le vingt^inq septembre 149^; dans la mhtit année , il découvrit la Dcnooinique et
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d*autres îles ; en i494 ? ii P^t possession de la Jamaïque.
N^ xxn.
Sur l'insurrection des soldats de golomb a ' saint-domingue.
Parmi les gravures publiées par De Bry -, on en remarque une qui mérite une attention toute particulière , et dont le sujet doit se rapporter à cette époque. On voit dans le lointain une trou^ de soldats qui entourent et arrêtent des hommes armés ; ces derniers sont les Espagnols laissés par Colomb sous le commandement de Marguarita , afin qu'en parcourant Yîle ils protégeassent la colonie ; mais loin de là , ils > s'étaient livrés à toutes sortes de violences et de rapines. D'un coté sont présentés des arbres où sont pendus des malfaiteurs et où d'autres vont être pendus ; sur le premier pkn est un inoine qu'on dit être bénédictin dans l'explication , qui dans sa position semble assaillir Christophe par les invectives les plus cruelles , mais celui^i de sang-froid l'écoute entouré de ses fidèles
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• compagnons , et pour toute réponse lui montre du doigt les ravages dont ces perfides ont affligé l'île- L'explication rapporte que la juste sévérité de Colomb , quoiqu'elle l'ait réconcilié avec les cachiques , objet de la plus haute importance pour la prospérité de la colonie, lui suscita la haine la plus implacable de la part de ses soldats. Elle ajoute que le moine bénédictin attisa le feu de cette dissention et alla jusqu'à exclure des céré- . nionies religieuses l'amiral , qui , de son côté , ordonna que l'on ne fournît plus de vivres au moine , origine des atroces calomnies qu'on répandit en Espagne contre les deux frères de Colomb. Quîint au prêtre, c'est Je même probablement que ce vicaire apostolique dont parle l'histoire , qui , étant retourné en Espagne avec Marguarita , se réunit à ce digne collègue pour noircir la réputation de l'illustre navigateur.
N^ xxin.
Sur les honneurs et les privilèges accordés
Outre les privilèges qui lui avaient déjà été accordés , l'Espagne lui en donna de nouveaux à
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cette occasion. Le gouvemenieiit dkpeiisa Colomb de contribuer dans la huitième partie dkes frais , et il lui accorda de participer , dans la même proportion , aux bénéfices ; il fut revêtu des mêmes droits et honneurs que les amiraux de Castille^ et la permission qui avait été donnée généralement à qui voulait cherdier de nouvelles terres dans les Indes fut révoquée , afin cpt'il àe se trouvât pas lésé dans ses prérogatives. On voulut le faire duc ou marquis , et affecter à ce titre beaucoup de terres en fie& dans l'ile de Saint*-Domingue ; mais , soit qu'il eut craii»! de transporter en Aménquele hideux système iàe la féodalité qui fut si &tal à rËiir(q»e,s€Htqit'il ne voulut point réveiller la jalousie menaçante dM grsuids de ce pays , il refusa modestement cicMe offre bien séduisante pour toutautreque Colond^.
N^ XXIV
Sur l'opinion «e ceox qui refusent a Colomb i>'avoir bécouvert le premier le continent DE l'Amérique. — Amérîc Vespuce.
Animé d'un zèle généreux, l'â^uteur de Téioge de Colomb cherche à prouva ^le ce fat ce
grand hi(»nme qui le premier découvrit la t^re ferme de l'Amériqua; il s'appuie en particulier sur Tiraboschi, et^ outre les histoires de Ferdinand, il cite encore Pierre-Martin d' Angbiera , et la relation imprimée à Milan en 1 5o8. Il aurait pu citer beaucoup d'autres ouvrages^mais il a surtout en Yue d'assurer à Colomb la gloire de cette décou-^ verte, réclamée en feveur d'Améric Vespuce. Il seooble être contredit par les auteurs espagnols, (fsà placent le voyage du navigat^ir toscan dans les Indes occidentales , non pas dans l'année 1 497> ce qm serait une année avant le troisième voyage de Colomb, mais bien en 1 499« On pourrait croire que^ soit par une erreur de date, s(hI: pour s'attrilmer l'honneur àà la découverte, Vespuce aiurait anticipé dans ses lettres sur cette époque de devoL ans , car aucun témoignage ne vient déposer en sa faveur; bien plus, dans l'année 14969 Colomb se dirigea vers l'Espagne; il ne la quitta qu'en 1498, ce qui prouve qu'il se trouvait à la cour en ^497? ^ cette époque, cm avait donné sans ménagement à son préjudice de nombreuses permissions pour découvrir de nouvelles terres; il ^ fit de justes plaintes, et la cour, qui avait alors intérêt à le ménager, révoqua ses permissions. Il fendrait donc supposer que, dans cet intervaUe, Vespuce serait parti avec Ojeda,
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ennemi acharné de Colomb , qui jouissait alors des faveurs et des bonnes grâtes de la cour; et Colomb ne se serait pas amèrement plaint de ces injustices? et les historiens n'en feraient pas mention? Ojeda partit avec Vespuce une année après le troisième voyage de Colomb, lorsque celui-ci commençait à éprofuver la défeiveur de la cour, ou au moins lorsque Tesprit du roi, continuellement influencé par les discours des envieux, commençait à se refroidir à son égard et à douter de sa fidélité. En effet, Ojeda n'arriva à Saint-Domingue qu'en i499? long-temps après l'arrivée de Colomb, qui déjà avait parcouru les €Ôtes du nouveau continent. Qu'auraient fait pendant ces deux ans Ojeda et Vespuce, qui, d'après la relation de ce dernier, n'abordèrent même pas sur ces rivages qu'ils prétendirent d'ailleurs avoir vus les premier^. Comment Colomb lui-même n'en aurait-il pas parlé, lui qui remarque tout dans ses lettres,' et qui ne sait point étouffer ses plaintes lorsqu'elles lui paraissent fondées? Comment expliquerait-oai le silence des historiens contemporains à cet égard? « Et cependant Améric Vespuce^" s'écrie a avec douleur l'auteur de l'éloge de tk)loïûb, « eut la gloire imméritée de donner son nom 'à « cette partie du monde, et Tindifférente postë-
« rite sanctionna un arrêt que l'injustice a pro- (CAoncé contre Christophe, et que la succession «« des temps a désormais rendue irréparable! »
Mais ni Tirabôschi, ni l'auteur de l'éloge ne s'occupèrent de réfuter ces écrivains qui, pour assurer la gloire du voyageur florentin , prétendent, que Christophe ne s'est jamais éloigné de Saint-Domingue, de la Jamaiique, de Cuba et des autres îles de l'Archipel mexicain. Cependant, sans faire attention ici aux rapports de plusieurs historiens qui ont fait mention de ce voyage de Colomb le long des côtes de la Terre-Ferme , il nous semble que la lettre même du navigateur génois , publiée pour la première fois par Morelli, confirme ce foit jusqu'à l'évidence. Cette lettre est écrite avec une telle simplicité et un tel abandon qu'elle ne permet pas de soupçonner qu'il ait voulu nous en imposer; la confusion des époques, que l'on retrouve même dans le style, laisse entrevoir l'impression qu'avaient produite sur l'esprit de ce grand homme les malheurs et les dégoûts qui lie cessaient de l'assaillir; mais les faits, exposés. avec ingénuité, n'en méritent que plus •notre confiance. Colomb raconte dans cette lettre qu'étant malade il fut transporté par les vents et les tempêtes sur les côtes d'une terre appelée Cariai. Ne serait-ce pas encore là une
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des nombreuses erreurs du traducteur, du copiste ou de l'imprimeur, que Ton ne rencontre cgae trcfp souvent dans cette lettre? et ne devrait-on pas lire Pariai ou Paria au lieu de Cariai? La province de Ciguare, dont il parle ensuite, riche de mines d'or, et située à neuf journées de chemin par terre vers le couchant, fusait sans doute partie de la terre ferme. Si la position respective de ces terres , relativement au pays de Beragua, était la même que la position re^ective de Pise et de Venise, comme il le dit luiinéine, il ÊLUt nécessairement qu'elles fuss^it situées sur le continent. Les ports nombreux qu'il nomme * ensuite devaient être placés le long des côtes. La province de Mago , qu'il décrit dans cette même lettre, et qu'il considère comme limitrophe du CaiajOy devait également appartenir à la Terre- Ferme. En effet , il ajoute quelques lignes plus bas qu'ayant suivi la cote de la Terre-Ferme , on la mesura avec précision en employant le compas, mais qu'il était impossible de fixer sa position relativement au ciel. Il parle aussi du continent ,*en £edsant mention des « draps tissus « d'or que l'on voyait cl^ez les habitans de la îc terre ferme vers le €atajo. » Observons id que le nom même de Catajo signifie par son étymologie Terre-Ferme, et qu^Hornius, dans ses ort-
gÎBes amérîcames , cherche à prouver non-seulement l'émigration des Chinois en Amérique^ mais encore le passage du nom de Kitaï ou Cataï clans cette région* Du reste, si Ton ne se contentait pas du témoignage de Colomb dans cette circonstance, on pourrait encore citer un auteur contemporain, ce même Pierre Coppo distrie, dont nous avons Êiit mentipn dans la note i . Cet écrivain, après avoir fait l'énumération de toutes le$ îles que Colomb avait découvertes dans ses différens voyages, s'exprime en ces termes : « I<e « susdit Christophe trouva encore la province ^ « Paria, c'est-à-dire le Nouveau-Monde; «opinion qui nous porte à croire que le nom de Nouveau- Monde ne fut donné à l'Amérique qu'après la découverte du continent, attribuée également à Colomb par' cet écrivain contemporain. Ceux qui ont avancé que le navigateur génois ne quitta jamais le golfe du Mexique se sont donc étrangement trompés , erreur qu'auraient du signaler d'abord les écrivains qui ont cherché à rendre à Colomb la gloire de la découverte du continent d'Amérique.
Améric Vespuce, fils d'Antfstase, naquit le 9 mars 1 45 1 ; son père l'envoya en Espagne en 1 490 , pour y apprendre le commerce. Plusieurs écrivains rapportent qu' Améric, avant d'entrepren-
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dre son voyage pour le Nouveau-^Monde, visita l'Angleterre et l'Irlande* Ils ajoutent qu'en quittant ces contrées j il s'avança jusqu'à un point de la mer du Nord où les glaces l'obligèrent de rebrousser chemin ; mais tous ces récits ne sont fondés que sur la narration de Jérôme Bartolommei^ qui, dans le i6® siècle, composa un poème intitulé r Amérique y où, par une fiction poétique, il conduit Vespuce à la cour du roi d'Ethiopie, et lui fait raconter ses prétendus voyages dans les mers du nord. Il est certain que le navigateur florentin vit la terre» ferme de l'Anaérique, mais il n'est pas avéré qu'il soit parti d'Es* pagne pour cet hémisphère en i497? et qu'il ait visité cette année même le continent, c'est-à-dire un an avant que Colomb ne se rendît au pays de Paria. Il paraît plus vraisemblable que Vespuce ne reçut sa commission pour les Indes occidentales qu'en 1599; car il , n'est pas probable, comme nous l'avons' déjà fait observer, qu'il ait été envoyé pour tenter de nouvelles découvertes, pendant que Colomb était en Espagne, et. qu'il jouissait d'une grande faveur près de la cour de Madrid. Les partisans de. Vespuce nient même que Colomb se soit jamais éloigné des îles qu'il a découvertes pour s'approcher de la terre ferme, mais ils ne produisent d'autres preuves à l'appui
de leurs dénégations que le ténKHgnage deFrançoK Giuntini, qui vivait environ un siècle plus tard, taïKlis qu'en faveur de Colomb on invoque les témotgiiages -des auteurs contemporains , de Kare-Martire d'Anghiera, qui indique le pays de Paria comme le continent de F Amérique, et de Fauteur de la relation des voyages, imprimée dès le commencement du 16® siècle à Vienne et à Milan. Vespuce ftit-il le chef de la flotte envoyée en Amérique, ou ne s'embarqua -t- il que comme simple passager? voici encore des doutes qui ne sont pas entièrement éclaircis. Tous les écrivains espagnols qui rapportent l'expédition où Vespuce figura , affirment qu'elle n'eut lieu qu'en j499? ^^ ^^^ l'archevêque de Badajoz, ennemi de Colomb, envoya des ordres que lui seul avait signés à Alphonse de Ojeda, par lesquels on engageait cet Espagnol à s'a^ vancer vers le nouveau continent, et à tenter d'autres découvertes, dans l'espérance que ces découvertes obscurciraient la gloire de Colomb, qui se trouvait alors à Saint-Domingue, et qui devait ignorer les complots que l'on tramait contre lui en Espagne. Ojeda eut pour pilote Jean de la Cosa, biscayen; et, selon ces mêmes écrivains, Améric Vespuce ne s'embarqua que <;wnme simple passager, n'ayant en sa qualité de
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marchand qu'un ititérêt péçuniiâre dans cet at^ mement. En efifet, dans ses relations il se sert toujours du pluriel^ et s'énonce ainsi: «Nous « allâmes, nous i^^arqpiâmes^ etc.;» et il ne dit être parti avec une commission, du roi d'Espagne que dans Une seule deseslettres, adr^sée àLorent de Médicis. Ce sont là probablement les motifs qui engagèrent Pierre Martire d' An^iera , tout en £ad^ sant son éloge comme bon géographe et bon astronome, à ne jamais le classer parmi ceux qui ont découvert le Nouveau-Monde. Ses talens ^1 géographie et astronomie lui valurent en 1 507 l'emploi de premier pilote, et il fiit chargé de professer à Séville la navigation. Ce fut alors qu'il désigna par le nom d'Amérique le nouveau contiAent sur toutes les cartes qu'il était obligé de dessiner et de revoir; et ce nom, d'abord employé par les seuls navigateurs, comme l'observe très bien Tiraboschi , devint bientôt d'un usage général. Les Espagnols ne tardèrent pas à s'en plaindre ouvertement ; mais leurs plaintes , dit l'abbé Prévôt, n'empêchèrent point que ce nom lie fut adopté pour le Nouveau-Monde. Dans la relation de son second voyage, si toutefois on peut supposer qu'il en .ait Éait un premier, Vespuce laisse percer quelque sentiment de jalousie contre celui qui avait visité le premier le nouvel
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h^isphère, les voyages que ce Florentin fit postérieurement furent entrepris par ordre de ta cour de Portugal; et ce fut alors qu'il s attribua l'honneur d'avoir découvert le Brésil, honneur que les Espagnols lui contestent, et que les Portugais attribuent à un de leurs compatriotes, Pierre Alvarez de Cabrai , en 1 5oo. Jean Lopez de Thinto place la mort de Vespuce dans l'année i5o6; cet écrivain ajoute qu'il fut enterré dans l'île Terzera.
Les Américains , plus justes que les Européens, quoique moins Êivorisés du sort par k découverte du nouveau continent , donnèrent le nom de Coïombia à plusieurs terres, à un grand fleuve, à une vaste province, et à une ville po* puleuse.
N^ XXV
Sur la p^ghê des perles.
11 paraît que pour répondre à ces calomnies, Colomb ne se contenta pas de se justifier; il envoya à Madrid de l'or et des perles ^ finât de aes dernières découverte», et qui prouvaient les
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succès^ de ses entreprises. Théodore de Bry a consacré la 1 2® plancKé de son recueil à la représentation de la pèche des perles; et, dans Finscription placée au bas de la gravure, il rapporte que les Espagnols étant entrés dans le golfe de Paria, près d'une île appelée Cubagua, aperçurent les Indiens occupés à pêcher des huîtres; ayant cru d'abord qu'elles pouvaient servir à leur nourriture, ils s'en procurèrent une grande quantité; mais ayant reconnu ensuite que ces coquillages étaient remplis de perles, ils appelèrent cette terre l'île des Perles. Oh ajoute qu'étant descendus de leurs navires ils trouvèrent sur le rivage toutes les femmes du pays chargées de ces omemens, et qu'elles les échangèrent facilement contre des objets d'un vil prix. Il est certain que Colomb en réunit ime quantité considérable dans son ' troisième voyage , et l'envoya à la cour de Madrid.
N« XXVI
Sua l'emprisonnement de colomb.
' De Bry a réuni dans une seule planche la double scène de l'emprisonnement de Christophe et de
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son frère Barthélémy, et de leur embarquement pour TEspagne. Dans l'inscription mise au bas, le juge pervers qiri accueillit les accusations intentées contre Colomb est appelé Rolande Ximenea ou plutôt Ximenesy et non pas Roldano, comme plusieurs écrivains l'appellent. On y rapporte en outre que Bovadilla ou Bombadilla, à son arrivée à Saint-Domingue, fut reçu par Christophe et Barthélémy avec des marques de distinction ; et que Bovadilla, au contraire , pour toute réponse à leur bon acaieil, les fit emprisonner. U n'est pas &it mention de Diègue. — {De Bry-y Tab. xiii).
N« xxvn.
Sur la nuiiiE de sa nÉTEimoîr , et sur l'erreur
DE quelques écrivains FRANÇAIS A CE SUJET.
Les historiens Herrera et Oviedo rapportent que ce fut contre l'intention du roi que l'on emprisonna Colomb. Il paraît que Bovadilla ne se porta à cet acte arbitraire que pour complaire à l'évéque Fonseca, ennemi de Christophe. Dans une lettre datée du 1 4 mars 1 5o2 , que les princes
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«4ress6ut à Colomb, ik témoii^ént lairs regrets des HMiUYais traitemens qu'il a soi^fferts.
A l'appui de côs autorités ^ on prouve £gu:ile« meut l'erreur de ceux q^ prétendent que Co* lomb fut r^enu en prison penidant qij^ktre ans qu'il aurait passés en Espagne ; erreur grave que j'ai déjà relevée dans la note 1 7 ; et je ne saurais dire<sur quoi se sont fondés les auteurs qui ontt avancé une pareille supposition, qui renverserait entièrement la chronok^ie de la vie de Co-^ lomb, et ne laisserait pas même le temps nécessaire à ses expéditions^ à ses voyages,:à ses découvertes et à l'établissement de ses colonies. En efïet, les écrivains qui ont prolongé de quatre ans la captivité de Colomb, n'ont fait niention que de trois expéditions en Amérique, confondant les événemens d'un voyage avec les événemens de l'autre. Il est singulier que ce soient des auteurs français qui aient perpétué dans leurs écrits la fable du long emprisonnement de Christophe, et cpi'ils se soient arrêtés avec complaisance sur ce sujet afiiigeant. Dans une histoire de la découverte de l'Amérique, imprimée à Paris dans le dernier siècle , extraite en grande partie de l'ouvrage d'Herrera, on a fiait une espèce de rc»nan en plusieurs chapitres de cette longue captivité de Colomb Sf roman qu'on a orné -de qi^lques gra-
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Tures dont Tune représente lès cfeux frères dans un cachot, circonstance qui est tout-à-fait controuvée, puisqu'ils ne furent point emprisonnés ensemble , et que leur détention n'eut pas lieu en Espagne. L'emprisonnement de Diègue est même encore douteux, d'après ce que nous ayons remarqué dans la note précédente. Quant aux sujets des gravures qui accompagnent l'histoire que nous venons de dter^ il parait que l'idée en est due aux planches de V Amérique, par Théodore de Bry, dont nous avons parlé dai^s la l^ote 26.
!!<> xxvm.
Sim LA LETTAï: IMS CoLOMB PTTBUiE PAR MoRELU.
Ce fut probablement à Mandez que Gôlondb confia la lettre qu'il adressait aux souverains d'Espagne^ lettre traduite par Constanzo Bafnera de Brescia, imprimée à Venise en i5o5, et devenue ensuite trèb rare , rnais que Morelli a récemment donnée au public. Herrera, à la vérité, en avait donné quelques extraits qui ont été cités par l'auteur de l'éloge de Colomb; mais la lettre en entier ne passa sous les yeux
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que d'un très petit nombre de personnes ayanr que Morelli en donnât une nouvelle édition. On trouve dans cette lettre des plaintes de Colomb dans un stile très naïf; Tamertume de son cœur s'exhale à chaque ligne; il finit par prier le ciel et la terre de pleurer, sur ses malheurs, et il implore la miséricorde et la justice de toi» les humains. Cette lettre est datée de la Jammque^ qu'il appelle toujours Janaica.
Cette pièce que l'on peut regarder comme un des plus précieux monumens de l'histoire de Colomb, et qui répand un grand jour sur les persécutions dont il fut la victime, sur ses dernières entreprises et sur la position de ce grand homme au déclin de sa vie, cette pièce, dis-je^ m'a paru offrir un trop grand intérêt pour ne pas la reproduire en entier dans cet ouvrage; outre ce dernier motif plusieurs autres sont encore venus m'engagera fairfe cette insertioii; les fréqu^îtes citations dont j'ai appuyé plusieurs passagjes de cette histoire et des notes qui la suivent, l'exigeaient impérieusement; d'ailleurs on ne. trouve dans l'histoire de Ferdinand que des fragmens de mémoires de son père , qui ne semblent pas toujours mériter une entière con^ fiance , et la belle édition que le Chey. Morelli , bibliothécaire à Venise , a donné de cette lettre^
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n'est pas assez répandue pour que je ne puisse la publier encore.
Morelli prouve d'abord dans sa pré&ce qu'on ne doit pas confondre cette lettre avec celle qu'a produite Herrera; il fait observer ensuite l'utilité qu'on peut en retirer ; « en effet, dit-il , « elle fait paraître au grand jour plusieurs cir- « constances de la vie de Colomb jusqu'alors ini< connues , et les vicissitudes qui les accom- « pagnèrent ; elle nous apprend à mieux en- « tendre ses théories cosmographiques ; elle déa couvre la marche qu'il suivait dans la naviga- «t tion , enfin elle nous dévoile ses opinions en a matière religieuse et celles qu'il portait sur difa férens autres sujets ; mais c'est sur les cicons- « tances de son dernier voyage , fait dans les a années 1 5o2 et 1 5o3 , qu'elle vient répandre a plus de clarté , lumières précieuses , et ren- « seignemens dignes de l'attention des savans « qui doivent nous engager à rechercher des do- « cumens nouveaux et certains , desquels naîtra a enfin une histoire digne de cet illustre naviga' « teur que les hommes , jusqu'aujourd'hui , se a contentaient d'admirer sur la foi de récita a incertains. »
Morelli a fait suivre cette lettre de plusieurs notes pleines d'érudition ; elles ne l'accom-
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pagneront pas dans notre ouvrage , car nous en avons fait un fréquent usage tant dans la vie que dans les éclaircissemens; cependant, nous en ajouterons quelques-unes qui nous semblent indispensables pour Fintelligence du texte.
N^ XXIX
Sur le combat qui eut ueu ejvtre colomb et le traitre porraz.
Tableau XIV de Bry a représenté un combat qu'il suppose avoir eu Keu entre Colomb et Porraz ou Pores. Il raconte que celui-ci , ayant pris la faite avec plusieurs bateaiu^ , fat rejeté sur les côtes de la Jamaïque par la tempête. Colomb vint alors à sa rencontre avec ses frères ej ses amis dans l'intention de le combattre ; dans cette ^aoarmouche il y eut plusieurs hommes de tués, plilsieurs autres de blessés , et Porrai; avec son frère fat fait prisonnier. En effet ^ Colomb voulut le conduire^ dans les fers , en JEspagne , comme nous l'avons dit en son lieu.
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N« XXX
Sur les sentimens religieux de golomb.
Dans la lettre qu'il écrivit de la Jamaïque , en 160a , qui se trouve plusieurs fois citée dans mon ouvrage , il fait éclater les sentimens les plus religieux ; on y voiUsa soumission à la volonté de Dieu et sa confiance en son secours divin. C'est toujours à Dieu qu'il fait hommage de ses découvertes ; c'est.toujours l'Eternel qui k conduit heureusement dans le port ; c*est sons l'auspice de ta Sainte-Trinité qu'il entreprend ses voyages ; il observe le calendrier ecclésiastique , mentionnant la veille de Saint- Simon et de Saint-Jude , et les fêtes de Noël et de rÉpiphanie ; il cite la Bible , Saint-Jérôme , et semble ajouter quelque foi aux prophéties de Tabbé Joachin ; il parle du paradis terrestre et de l'Ophir de Salomon , qu'il espérait trouver dans les Indes ; il finit en se plaignant de se trouver loin des sacremcns de l'Eglise dont il redoute l'oubli , si son âme venait à se séparer de son corps* Tous ces actes religieux^
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quoique mêlés d'un peu de superstition , bien pardonnable dans le temps où il vivait , ne purent fléchir , ni le vicaire apostolique , ni Tévéque Fonseca , ni le clergé , auquel il déplut généralement , sort qui semble attaché à la vi« des grands hommes*
Après sa mort-, selon les historiens espagnols, son corps fut transporté à la Chartreuse de Sé« ville, où il fut enterré comme il l'avait recommandé dans Ses derniers momens.
Oviédo, cité par Tiraboschi, rapporte un fait qui prouve une grande' instruction et beaucoup de goût pour la littérature de la part de Christophe. Il dit qu'il avaif formé dans les dernières années de sa vie une belle bibliothèque; chose extraordinaire si l'on fait attention à l'ignorance du temps.
N^ XXXI
Sur la. modisration de Colomb;
Voici un passage de la lettre de Christophe, que sa naïveté rend digne d'attention. « A peine « étais-je arrivé, que l'on m'envoya deux jeunes
«fiUés ornées de riches vêtemens; la plus âgée « ne paraissait avoir pas plus de onze ans, l'autre « n'en avait que sept. î31es se livraient à des actes « et des danses tellement lascives, et elles sém- « Liaient montrer une telle expérience , que nos « courtisanes vieillies dans le métier n'auraient «pas paru plus exercées....... Mais j'ordonnai
« qu'on leur donnât des vêtemens européens et « qu'on les reconduisît aussitôt à terre. »
Ne serait-ce point ici le lieu de réfuter l'imputation mensongère d'un écrivain mal avisé qui prétend que Colomb avait permis à ses compagnons de foire dévorer les pacifiques Indiens par des chiens affamés dressés à suivre ces malheureux à la piste, comme à la chasse des bêtes féroces. Ce foit est extrait de l'histoire àe Gerolamo Benzone, Milanais, et de Bry n'a pas manqué de le représenter dans ses gravures. Mais qu'elle est grossière l'erreur de ceux qui n'hésitent pas d'attribuer une pareille atrocité à Christophe Colomb !
L'histoire de Benzone ni celle de de Bry ne parlent de Colomb dans cette circonstance ; mais on rapporte seulement qu'un certain Valboa, commandant envoyé en Amérique quelque temps après la mort de Christophe , à qui l'on attribue la découverte de la mer Australe, et qui se trouva
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avec Piasarre, ayant vu dans la province d'Esqua^ raga, et spécialement dans la cour d'un p^it prince de ce pay3, plusieurs Indiens^ hommes efféminés, adonnés à un vice qui outrage la nature, plein d'indignation contre leur inÊunie^ il les fit déchirer par ses chiens. Un écrivain français voulant décharger la mémoire de Colomb des soupçons de cette cruauté, dit que ce n'est pas Christophe qu'il faut en accuser, mais bien les aventuriers espagnols qui vinrent à sa suite, et ces troupes innombrables, aurait-il dû ajouter, qui vinrent de toutes parts inonder l'Amérique après la mort de l'illustre Génois. Toute la vie de Colomb respire une douceiu* et une humanité envers les peuples conquis, toujours accompa^ gnées d'une justice qui ne se démentit jamais.
L'histoire de Benzone, bien qu'elle ne soit pas toujours véridique , surtout lorsqu'elle a rapport aux événemens qui nous occupent, mérite cependant notre attention pour les circonstances qui se rattachent à la vie politique et aux expéditions de Colomb. Elles m'ont semblé tellement importantes que j'ai jugé à propos d'en donner <un extrait, quant à ce qui regarde les actions de cet homme célèbre.
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N^ xxxn.
Sur la pauvreté de Colomb.
Écoutons Colomb lui-même déplorer sa pauvreté dans la lettre dont nous avons déjà fait mention : « Vingt ans de service ne m'ont rap- « porté aucun profit; vingt ans de peines, de t périls et de travaux , ne m'ont pas procuré ea « Espagne un toît pour reposer ma vieillesse ; « lorsque je veux dormir ou prendre quelque t repas frugal, je n'ai que l'auberge pour tout « refuge , encore n'ai-je point souvent de quoi « payer mon écot. » Dans le cours de cette lettre, il recommande au roi son fils Diègue, qu'il dit avoir laissé en Espagne privé d'honneurs et de tout moyen d'existence; il espère trouver dans son prince la justice, mais il compte n'y pas rencontrer l'ingratitude, et c'est ainsi qu'il écrivait pendant son quatrième voyage.
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Sur les divers portraits de Colomb.
Un autre portrait de Colomb avait été gravé par de Bry, à côté de celui d'Amérîc Vespuce, dans une médaille insérée dans la gravure qui a pour titre : Americœ retecHo, mise à la suite de la préface de la iv® partie de l'Amérique» Mais l'on ne doit pas regarder ce portrait fait d'après nature, peut-être même que l'auteur, en le gravant, n'a. suivi que son caprice. C'est pourquoi de Bry, qui ne put se procurer l'autre portrait qu'après la publication de la iv^ partie de son ouvrage , l'inséra dans la v®, quoique ce ne ffit pas là sa place.
Nous avons fait graver le portrait de Colomb , que l'on peut regarder comme le seul authentique, en tête de cet ouvrage, et nous avons placé au frontispice les deux médailles.
Je crois encore que le graveur a suivi les caprices de son imagination , lorsqu'il a représenté Colomb , debout sur son vaisseau , avec l'astFO-
klbe à la main, dans la gravure placée ^n tête de la préÉaice de la iv® partie de l'ouvrage de de Bry. Cependant cette estampe ne laisse pas de méritar quelque attention : on y voit toute la proue du vaisseau parfaitement dessinée; Colomb, l'astro* labe à la main , observe le ciel , et tourne surtout ses regards vers le soleil, qui semble se lever dans le fond du tableau ; près de lui on voit son armure surmontée de son casque; d'un côté du vaisseau sort un vieux triton qui tient une jambe coupée; ime naïade avec des pattes d'écrevisse a la tête ornée de plumes de paon ; d'un autre côté, Thétis, ou plutôt Minerve, présente un bouquet de plantes et de fleurs, ce qui fait probablement allusion aux productions de l'Amérique; d'autres naïades ou syrènes la suivent ; les perroquets voltigent çà et là; une tortue sort sa tête de l'eau, et, sur une autre, traînée par quatre lions, apparaît Neptune, qui parcourt la mer impétueusement; des terres étendues se voient dans le lointain. Dans cette espèce d'allégorie, qui porte le titre Aniericœ retectiOy on aperçoit le globe, sous lequel est couché le Temps, ou plutôt l'Océan; autour de lui les vents soufflent avec violence. Deux déités, dont l'une semble être Janus aux deux visages, et l'autre la déesse des fleurs, soulèvent les coins d^un immense rideau et dé-
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couvrent cette partie du globe où se trouve fei* tuée l'Amérique. D'un côté on Voit Neptune asi^s dans un char traîné par quatre chevailx; de Tauti^ on voit Mars; et ces dieux portent les armes d'Espagne. Dans la partie inférieut-e de l'estampe, est figurée une longue suite de côtes avec des mon* tagnes, des villes, des tours, des colonnes, etc. Sans doute l'artiste a voulu représenter le Métrique. En haut , sont les médailles de Colomb et de Vespuce, et à côté d'elles l'astrolabe et le compas.
Dans la planche ii, page ide cet ouvrage, nous avons fait représenter la partie principale de la première des deux gravures, dont nous venons de donner la description. De Bry, dans sa préf ace j fait en peu de mots un éloge de Colomb, dont nous reconnaissons toute la vérité , et que nous répétons avec lui : Fecit ille vir probus, condsj maghanimus ac moribus honestis , pacis justiciœ^ que amantissimus.
COÏTTENAÎfr LES DOCUMENS LES PLUS IMPOUTANS QUI ÉCLAIRCISSENT QUELQUES CIRCONSTANCES
DE LA VIE
Lettres de Paul Tosccmelli , physicien florentin , à Christophe Cçlomb et au Chanoine portugais Martinez,
A Christophe Colomb,
Paul le physicien (i). Salut.
J'entrevois le grand et le noble desir que vous avez de passer dans les régioijs où croissent les épices (2) ; c'est pourquoi , en réponse à votre lettre , Je vous envoie la copie d'une autre que depuis quelque temps j'ai écrite à un de mes amis qui se trouvait au service du roi de Portugal , avant la- guerre de Castille. Je la lui avais
envoyée en réponse d'une lettre qu'il m'avait
ig6 APP£HDIC£.
. écrite sur cet article , en ayant été chaîné par son altesse. Ty joins une carte marine semblable à celle que je lui ai envoyée ; elle répondra à toutes vos demandes. Voici la copie de la lettre en question.
A Feritahd Martinez , chsmoine de Lisbonne ,
Paul le physicien, Salut.
J'ai appris avec plaisir la Êiveur dont vous jouissez auprès de votre illustre roi. Vous m'annoncez que malgré nos fréquens entretiens au sujet du chemin qui doit exister entre l'Europe et les Indes , où croissent les épices , chemin que je crois beaucoup plus court que celui que les Portugais suivent ordinairement en côtoyant la Guinée , vous m'annoncez , dis-je , que sa Majesté désirerait encore quelques éclaircissemens sur cette nouvelle route , afin que ses vaisseaux pussent la tenter (3).Quoiquejenedoutepasque l'étude de la sphère ne vienne à l'appui de mon opinion sur la structure du globe , néanmoins , pour me rendre plus clair et pour que mes observations deviennent plus faciles à saisir , j'ai jugé à propos d'y joindre une carte semblable
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à celles dont on fait usage sur mer , carte qui a pour limites à TOccident les côtes comprises depuis llrlande jusqu'à la Guinée inclusi^vement , sur laquelle sont tracées toutes les îles qui se trouvent le long de la route qui de l'Occident doit mener aux Indes , et qui représente encore l'extrémité orientale du continent de l'Asie, avec les ports et les îles où l'on peut mouiller. Vous pouvez soumettre à sa Majesté cette carte que j'ai tracée de ma main, en lui communiquajit mes remarques. J'observerai d'abord que l'on peut s'éloigner du pôle arctique le long de la ligne équinoxiale, jusqu'à ce que l'on parvienne à ces régions où se trouvent en abondance des épiées, des pierres précieuses et des productions rares de toute espèce. Ne vous étonnez point si je désigne sous le nom de couchant les contrées où croissent les aromates , que l'on appelle vulgairement l'Orient, puisqu'en faisant voile vers le couchant on finit par trouver ces régions que l'on prétend ne pas s'étendre au-delà du Levant. Les lignes droites tracées dans la longueur de cette carte indiquent les distances entre l'Ouest et l'Est; les lignes perpendiculaires marquent les distances du Nord au Midi (4). J'ai eu soin de dessiner encore sur cette carte plusieurs endroits de Fliide, où l'on pourrait s'abriter dans le cas
de vents contraires, de tempêtes, ou de qu^Iqu'autre accident imprévu (5). Mais pour vous donner une idée exacte de ces contrées que vous desirez connaître, j'ajouterai qu'elles ne sont fréquentées' que par des marchands qui' ont un ncHubre considérable de navires et dé matelots, et que les marchànllises y affluent comme dans les autres pays commerçans, surtout à Zaiton, port très considérable où tous les ans l'on charge au moins cent navires de poivre , sans compter les autres cargaisons (6). Ce pays est très peuplé; il comprend plusieurs provinces, plusieurs royaumes , et un nombre considérable de villes qui sont toutes sous la domination d'un prince qui porte le titre de grand Can, nom qui signifie roi des rois, dont la résidence est pour la plupart du temps dans la province du Cataï (7). Les prédécesseurs de ce prince recherchèrent l'amitié des chrétiens, et envoyèrent il y a deux cents ans des ambassadeurs au pape , pour l'engager à leur donner des savans et des ecclésiastiques qui les instruisissent dans notre religion; mais des obstacles qu'ils rencontrèrent -daâs leur marche les obligèrent à rebrousser chemin. Le pape Eugène rV reçut aussi de la part de ces peuples un ambassadeur, qui lui rappela les liaisons qu'ils avaient avec les chrétiens ; je me suis moi-même
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entretenu long*temp6 avec lui de la beauté deti édifices publics de son pays , de la grandeur des fleuves, etc. Il raconta dps choses étonnantes touchant les villes et les bourgades qui bordent ks rivières; il assura mém^ qu'un de ces âeuveâ immenses voyait s'élever dqns son cours deux cents villes magnifiques, et coulait sous de larges ponts construits en iparbre et ornés de superbes çolehnes. Ce pays^ en un mot^ est un des plus beaux que l'on ait vu : non-se^ilenient il offre de grandes ressources par l'étendue de son commerce, mais encore par la. richesse de ses productions, telles qu'or, argent^ pierres précieuses, et surtout par la grande quantité d'épices rares dont on n'a poiqt encore fait d'importation dans nos climats. Il est aussi certain que cette vaste contrée est gouvernée par des philosophes et des hconniÊS savans dans les arts et dans les sciences, €4 que c'est à ces hopimes de talent que le com* mandement ^es ^rmées est confié. Depuis la ville de Lisbonne, dans la direction du couchant, il y sur cette caite a6 espaces , chacun desquels est de 25o milles, jiiisqu'à la surperbe ville de Quisai, et dont le circuit est de 100 milles, c'est-à-dire, 35 lieues, ornée de 12 ponts de marbre; son nom signifie la ville céleste ; c'est de cette ville qu'on raconte des merveilles sur les hommes de
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génie auxquels elle a donné le jour, sur ses richesses et ses édifices (8). Elle est située dans la province de Mango, près du Câtaï; et est la résidence ordinaire des rois (9). Depuis l'île d^jànti" Uuy que vous appelez des Sept-villes, et dont vous avez connaissance, jusqu'à l'île de Cipango (10), on compte lo» espaces, ou 2o5o milles, c'est-àdire, 225 lieues; cette île produit ime quantité considérable de perles et de pierres précieuses; c*est avec des plaques d'or fin qu'on couvre les temples et les demeures des souverains; mais comme la route pour atteindre cette île est inconnue , on n'a que des notions confuses et incertaines ; cependant on peut s'y rendre en toute sûreté. J'aurais encore beaucoup d'autres choses à vous dire ; mais comme vous étés sage et intelligent, et que d'ailleurs nous nous sommes déjà entretenus de vive voix sur ce sujet intéressant (i i), je suis persuadé que rien ne vous embarrasse plus; aussi ne serai-je pas plus long. Ce sont là les solutions à vos demandes, telles que la brièveté du temps et mes occupations m'ont permis de les faire. Assurez sa Majesté que je serai plein de zèle pour tout ce dont elle daignera me charger.
Florence, 2 5 juin i474-
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Paul le physicien , Salut.
J'ai reçu, avec le plus grand plaisir, vos lettres avec ce qui les accompagne, et je regarde comme grand et noble le dessein que vous avez de naviguer vers le couchant, selon la route qu'indique la carte que je vous ai envoyée, mais qui se comprendrait plus facilement, si elle avait la forme d'une sphère. Ce qui me plaît beaucoup c'est que vous l'ayez bien entendu, et je désire non-seulement que ce voyage soit possible, mais encore que son issue soit heureuse, honorable , et vienne apporter à toute la chrétienté des avantages inestimables et qu'il obtienne auprès d'elle des suffrages unanimes. Vous ne pouvez comprendre toutes les suites heureuses de cette expédition sans l'expérience que j'ai été iC^méme d'acquérir, soit dans.la conversation d'hommes de talens et de grand savoir qui viennent de tous ces lieux à la cour (*) de Rome (12), soit en m'entretenant avec des marchands qui méritent la plus grande confiance, et qui ont long-temps fait le commerce dans ces contrées;
(*) n y a dans Pitalien : à cette cour de Home.
celui qui entreprendra ce voyage parviendra dans des royaumes puissans, dans des villes et des provinces aussi belles que florissantes, où se trouvent en abondance toutes sortes de marchandises qui nous sont très nécessaires. Il sera reçu avec plaisir par les rois et les princes de ces pays, qui éprouvent le plus grand de^ir de créer des rela* tions amicales entre eux et les chrétiens européens , soit qu'ils suivent eux-mêmes le phristiftnisme, soit qu'ils recherchent les occasioiis d'avoir des rapports et d6s entretiens ^vec les hommes savans et recommandables de ao^ pays, tant dans la religion que dans toutes les sciences, désir que leur a inspiré la grandie réputation dQ nos empires et de nos gouvernemens(i3).Aussi| en observant ces divers motife et ^atucoup d'autres que je pourrais rapporter iCi, je m m'étonne pas que vous, dont je connais le cc^uf généreux^ ainsi que toute la nation portugaise, qui toujours a fourni dies hommes (am^UJ^M zélés pour les grandes entreprises, ^ye* /epflflWmes du désir d'aoeongfpliï* ce voyage.
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Lettre écrite par Christophe Colomb à dom Raphaël Xansis , trésorier du roi d'Espagne y feg mars 149^, extraite d'une édition fort rare qui existe dans la bibliothèque publique de Milan,
Ce volume très précieux, malgré sa petitesse, et qu'on trouverait difficilement dans une autre bibliothèque, puisqu'on ne le voit pas inscrit dans les catalogues des collections les plus riches en raretés bibliographiques, ce volume, dis-je, est composé de neuf feuillets in-8^ ou in-4^ très petit, puisqu'ils n'ont pas plus d'un décimètre 4 millimètres de hauteur sur un seul décimètre de largeur.
Dans le frontispice , on ' voit représentées les armes du r^Jfeiume d'Espagne , ou celles de Castille et de Lé6n , gravées sur bois ; l'inscription qui les accompagne est celle-ci : Regnum Hyspaniœ; sur le revers se trouve une gravure également sur bois, qui remplit toute l'étendue' de la page, et qui représente une caravelle à la
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voile, près de laquelle est un bateau que conduit un pilote; ce marin est coiffé d'un chapeau en forme de cône, et il tient une rame entre ses mains. Le bâtiment est bien dessiné; la poupe surtout paraît habilement travaillée; au-dessus on lit : Oceana classis; mais la Jbrme des lettres me fait soupçonner qu'elles ne sont pas gravées sur bois , mais bien qu'elles sont imprimées avec des caractères mobiles, dans le vide qui se trouve dans la partie supérieure de la gravure; et, ce qui vient encore confirmer mon opinion , c'est que les caractères dépassent le carré de la gravure, et que par cette raison ils interrompent en cet endroit la ligne du contour.
Ce titre : De Insulis imentisy qui se voit sur la première page du second feuillet, est imprimé avec les mêmes caractères que la gravure précédente. Après, on trouve imprimé en caractères plus petits , et qui servirent pour tout le volume, l'autre ûXxe: Epistola Christopheri (Jolombi^etc, tel que nous l'avons rapporté dans la réimpressiQn de cette lettre. Dans le revers^^^^e feuillet, on a voulu décrire l'île de Saint-^Dooringue, copinue d'abord sous le nom de l'Espagnole. Cette île est entourée de rochers, parmi lesquels on distingue quelques plantes grossièrerpent dessinées. Près de l'île on voit une caravelle mise à
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flot par les rames; elle porte plusieurs animaux qu'il serait très difficile de désigner; un bateau que montent deux Espagnols, dont l'un pourrait être Colomb, parce que sa coiffure semble être plus ornée que celle de l'autre, s'approche de la terre dans une anse; d'une part, une troupe dlndiens témoigne la douleur et l'effroi; plusieurs d'entre eux semblent vouloir prendre la fuite, tandis qu'une autre troupe semble sortir d'une gorge de la montagne, et l'Indien qui se trouve le plus près de la mer présente avec ses mains un fruit qui pourrait être une noix dé coco, à la personne qui nous paraît être Colomb , qui , à son tour, présente au sauvage un vase ou une coupe , probablement rempli de quelque liqueur. On aperçoit dans le lointain des rochers et des montagnes.Dans la partie supérieure, on lit également imprimée en caractères mobiles Pinscription Insula Hyspana.
Le texte de la lettre continue dans le troisième feuillet ; mais sur le revers est une autre gravure qui représente les îles Saint-Salvator, Saint-Domingue, Isabelle, Ferdinand, et la Conception. Sur le premier plan est dessinée assez grossièrement une caravelle à la voile, sur laquelle on voit un homme qui est probablement Colomb , l'épée au côté, et dans la posture d'une personne
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qui médite. On voit Colomb représenté dans le même état, mais avec beaucoup plus de soin, sur une des gravures de Théodore de Bry . Celle dont nous parlons offre à droite une île ou portion d'île avec l'inscription Sabatoris. Un peu plus haut, et du même côté, est une portion d'île avec le nom Hjspana, Une autre île au milieu , appelée Ysabella. A gauche, et au-dessus on aperçoit une autre portion d'île , avec le nom Ferrumda^ et au-dessous on remarque une autre portion d'île avec ces paroles : Conceptio Mariœ. Devant cette dernière se trouve une espèce de ville avec une porte , une tour et des murailles crénelées. Il semble- qu'on ait voulu dessiner dans toutes ces îles des marques de végétation et de construction. Les caractères avec lesquels sont imprimés les noms des différentes îles de cette gravure n'ont aucune ressemblance avec ceux du texte , et sont gravés sur bois comme la planche elle-même.
Le texte remplit tout le quatrième feuillet; mais à la première page du cinquième on voit répétée la gravure qui se trouve sur le recto du premier feuillet , avec le titre Oceanica çlassis. Sur le revers du même feuillet continue le texte, qui remplit tout le sixième ainsi que la première page du septième.
Le revers du septième feuillet représente en
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une gravure la construction d'une ville; divers édifices , plusieurs murailles crénelées avec une porte; quelques ouvriers soulèvent un seau ou une caisse de matériaux par le moyen d'une poulie ; on voit au pied des murailles différentes pièces de forme cubique, représentant probablement des pierres pour les constructions. La mer baigne les murs de cette ville nouvellement bâtie. Dans le lointain on remarque deux soldats armés de hallebardes; dans la partie supérieure on lit en caractères mobiles ^Imsula hyspana^ inscription interrompue par un grand arbre qui s'élève du milieu de la planche , et qui semble'appartenir à l'espèce nonunée par les naturalistes français choux palmiste.
Les huitième et neuvième feuillets ne contiennent que le texte, qui finit au revers du neuvième avec la date pridie jdus mardis et la signature ChHstophorus Colombu s, Oceanœ classisprefectus^ sous laquelle se trouve l'épigramme, latine de l'évêque de Corbaria, que nous rapporterons après la lettre.
Chaque page de ce volume a vingt-sept lignes; dles ne sont point numérotées; mais au bas des premierî, deuxième et troisième feuillets se trouyetit les chiffres i , ii , iij ; le caractère est gothique , mais assez netj la lettre initiale est peinte; les
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lignes du titre suivent des traces marquées en rouge.
Le professeur Gianorini, autrefois bibiiodiécaire à l'université de Pavie, a décrit, avec son exactitude ordinaire, ce précieux volume, en se contentant de dire qu'il le croyait imprimé dans le 1 5® siècle. Mais le chevalier Morelli , bibliothécaire , homme savant, et qui semble ne rien ignorer de ce qui concerne l'histoire littéraire et les monumens typographiques de ce siècle, dans la préface qu'il a jointe à la lettre de Colomb, écrite des Indes en 1 5oa , nous avertit qu'il y eut deux éditions de la traduction latine de cette lettre, qu'il croit datée de l'année 149^^a toutes les deux ayant un titre différent ^ sans « date , mais que l'on présume imprimées éga- « lement à Rome , probablement l'année après « que la traduction ftit faite. » (page iv.) Cette lettre appartient donc à une de ces éditons de Rome dej'année i493? devenues d'une grande rareté : chose du reste facile à concevoir, puisque les livres d'une très petite dimension sont exposés à être plus facilement égarés que les ouvrages plus volumineux, quoique souvent bien moins importans. Aussi Gianorini a dit à propos de la lettre dont nous nous occupons : nullibi descriptam imenimus; et Jossi, qui dans ses an-
AffttHmcE. 209
ciennes éditions n'en a indiqué qu'une seule de cette lettre, édition d'ailleurs qui diffère entièrement de celle que nous avons- sous les yeux, puisqu'elle n'est composée que de; quatre feuillets, et n'est point accompagnée de gravures; Fossi, dis-je, ne vit probablement que l'autre édition de Rome , dont Morellî a fait mention* Quant à la nôtre, je puis assurer que jamais je n'en ai vu de pareille dans aucune bibliothèque, ni ne l'ai trouvée indiquée dans aucun catalogue. \
Il estwprobuhW que cette édition ainsi que l'autre ^ut été 5*ke» rânné<i.iiême que la lettre a été écrite*'. Je regre^lto d^é^^^obligé à ce propos de relever une erreur dan^s'IaccM^îteest tombé le savant Morelli. Dans %a préface; que nous avons citée, il prétend que cette lettre fut écrite en i49^ (pages 3 et 4). H est évident que si Colomb partit la première fois le 3 août i Sga , comme l'assurent unanimement toiïs^*:*^ historiens, si, comme il le dit lui-même^ il a employé environ huit mois dans ce premier voySge; si, après ce temps, il retourna en Espagxie:pour annoncer ses découvertes ; si enfin la lettre est datée des Ides de mars sans Indication d'année , et écrite de Lisbonne , où il ne dut arriver qu'en iSgS, il est évident, dis-je, que la lettre doit se rapporter à cette an-
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Bée,^ non à faaoapéë précédente, p«iisqne, au cotBÊÊocncenmïït'à^ mars de celte même animée ^ Colomb devait se trooYer encore en Espagne, et peut-être même demite-â éfre^eacore tecertam sur son départ.
Cette lettre fiit le docoment antkentk|ue qui répandit en Europe le bruit des découvertes de Colomb. Si l'on considère qn'efie fut le pr^emi^* rsqiport oib^iel donné par cet amiral à un imnistre du roi, on concevra facilenseât qu'on en ait envoyé copie aux différentes cours de l'Europe, et surtout à celle de fioofte, qui sdon son usage , demandait l'investiture des domaine de llnde. Husieiffs auteufrs rapportent que cet événement fit à Rome une vive sensation, attendu qu'en reculant les bornes du monde connu, il étôndait en même temps les limites de la cfarétienté. La publication de cette pièce importante venait donc satisfaire l'intérêt que cette découverte inspirait à toilt le monde, et rien n'empêche de croire que cette lettre, écrite à lisbonne le 9 mars, n'ait été traduite à Rome le 4 de mai de la même année, date placée ai tête de la traduction d'Aliandre de Cosço. Pour donner une plus grande publicité à cet événement exl^ordinaire, et satisfaire à la curiosité publique, excitée par des relations vagues et fabuleuses, on
l'aiHiait iœpnHttée daM cette mèacm année. La lettre que nous avons jous les yeux aura été pro b^emeMt fci première édtjbion «rigmale de ia traditotian latine;; il est à croire que pomr l'usage 4u vui^ire^ ^ pour répondre aux £n6queliteii dema]«des qn'cm «n Élisait, ^m aura «ongé à en &ire ime éditioa ddnégée et sans figures.
AeuanQ(i]ons ici <pie les figures jquii i'aeeom» pagnem; toml probablement été desskiées par <>>lomb lui-même dans l'original espagnol, quoique je ne puisse rien dire touchant cette pièce importante, dont fait mention M. de Murr, mais que personne n'a peut-être jajmu^ vue : la figure 3, qui représente le groupe d'îles, m'engage à adopter ce sentiment; car^ malgré la a^églipmc^ 4n dessin, ^n remarque de rex,actitude daw la position des lieux; jSaint-Domii^gue^ par «^xecople , est parfaitemej[it placée relati;^emept,aux iles qui l'entouTre^t , et surtout à l'ile de vCuba, ce ^ue personne n'aurait éjté en ^état d'^exécuter A Roipe, et que Cploxiptb, qu 4u woins qi^elq^i^ g^Qgrafhes qui l'aurai^t acccHnpagné d^Âis çp^ <^pédition , .auraient ^été, seuls isipî^les de fyire. Cette conjecture est d'aittews fpvdée s^nir h certitude que l'on a des talens de qe g^^d j^OB^^ne dans l'art de tracer des cartes géographiques et marines. ^Nous pouroiis ajuniter à ces r^mar-
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ques que ces dessins ayant été exécutés à Benne à la fin du i5^ siècle, «ils auraient été mieux dessinés et mieux gravés si on n'avait pas eu l'intention de rendre les dessins originaux tels qu'ils avaient été envoyés d'Espagne, puisqu'à Rome,* à cette époque, on exécutait avec bien plus de goût et d'art les gravures sur bois et sur cuivre, comme l'on peut s'en convaincre par quelques ouvrages ornés de figures imprimées.
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Raphaelem Saicxis : eiusdem sererdssimi régis thesaurariwn missa. quant nobilis ac litteratus vir Aliander de Cosco : ab Hispano ydeoinate in latinum convertit: tercio Kls.
maij M. CCCC. XCiij. ponti/icatus Alexandri Sexti anno primo.
u. Quoniam suscepte provintie rem perfectam
fl.IT.paii.2l3.
i^ccanta
« me ccMOiaecutum fuisse : gratum tibi fore scio : ;4î<ii«s,jK)iistitxii exarare: que te imiuscujusque > rei in hoc nostro itiniere geste invcnteque « ^MJbpapaeéiit. Tricesimotertio dîe poatquam Ga* « xHbus diftcessi (i4) : in mare Indicum perueiri : /a ubi plurimas insulas innumeris habitatas ho- V mi&ibus repperi : quarum omnium pro feli- « cissimo rege nostro : preconio celebrato et « veitillis extensis : contradicente nemine pos- « sessionemacçépi. primeque earum : diui Sal- « vatori$:non>ea imposui (cuius fretus auxilio) ' (c tam ad \\^r\c quam ad ceteras alias pervenimus. « Eam vero Indi Guanahanyn vocant- Alîarum « etiam unam quanque novô nomine* nun- « cupàTi. Quij^ç alianx insulam Sanct^e Marie « Conceptionis, aliaxQ Fernandiuam, aliam Hysa- «bellam, aliam Johanam, -et sic de reliquis « appeliari jussi. Qiiamprimum in eam insulam a quam dudum Johan^m vocari dîxi appulimus :
«c iuxta. :ejus Uttus ocddeK^tem versus . aliquan- « tulum proqessi r tainquam'eam'magnam nhllo a reperto fii^ iaveni : ut non insulam : sed conticc neotemOialay pro^inciahi essecKdiderim ( 1 5). « NuUa tamien videns pppida.municipiave in ma^ a rMmis sifa confinibus : pretek» aliquos vicos « et predia rustica:(i6).: cum quorum incolis lo- « qui nequibam : quare simul ac nos videbant
âi4 Anmamas.
« aarripièbant fagam. Progredicèelr tittvft : emis^ « tiHians aliquam me urbem vilksve lûventurmi. Cl Denique vkleiis quod longe &dtiiodum pro- « gl*esai» : nihil ncm emergebaft : et hiijiu^Gnodi « via DOS ad septenttwnem deferebat: <^uod ipse <c fùgei^ exoptabam: terris etetiînt regnabat bru^ « ma I ad austramqne erat in vota contendere : « ned minus renti flagitantibus succedebam ^ « con^âtui alios non operiri «occessus : et sic « r^tro<iedens ad portum ^uetiddm quem signa* « veram sum reversus : unde daos homine» ex m nostris in terram misi. qui investigarentresset « ne T&L in ea provincia urbesve aliqne. Hy per , m très (ke» ambulartmt : inveneruntque innume- « ro» popalos et habitationes : parvas tamen et *• absqne nllo regimine : qnapropter redierunt. « Interea egoiam intelle:&eram a quibusdamlndis: tt quos ibidem susceperam: quodbujusmodi pro» « Tîneia : insula qnidem erat- et sk perrcxi orien- K teiii tcrsus r ejus sempcfr stringens littora usque <c id miliaria CCCXXij. ubi ipsius insuie sunt « extrema^hinc'aUaminsulamad orientem proa spexi . distantem ab hac lohana 'miliaribus. « liiij. quam protinus Htspanain dixitin eamque « ooncessi : et dirext iter quasi per septentrionem « quemadmodumin Johana ad orientem. mibaria.
<t DLXiiij. que dicta Jobana et alie ibidem insuie
PI m. p,„i 2,r,
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<t quam fértilia8imereiListuaLHec3(i7)inultisatque « tutissimis et latis r nec aliis quos uaque viderim « comparafidis portibu& : est cireumdata : multi «iMxinii et saliibres hane interfluunt fiuvij. k multi. cpioque et eminentis&imi in ea sunt monik tes. Omnes hfi iûsu^e sunt pulcerrime et Tarijs « distincte figi»is : pervie : et maxima arborum «vmetate sidéra lambentiun^ plene (i8) : quos M Bumquam folij& privari credo : quippe vidi eas a it^ TÎrentesatqpae' décoras : ceu mense maio in H hispania solet esse : quaruin alie florentes : alie ce froctuose 1 a^ie in alio statu : sècundum uni}is a cuiusque qualitatem vigebant : garriebat philo- ,«mena :.et alij passeres (19) varij ac inumeri • ^ mense novembris qtio ipse per cas déambulait bam. Sunt preterca in dicta insula Jobapa sepû tem vel octo palmaram gênera : que proceriiftate et pulcritudine ( quemadinodum Cetere f^ omnes arbores, herbe, fructusque ) no^tras i * focile exuperant : sunt et miràbiles pinus, agri, «et prata vaàtissima, varie aues, varia mella, t varâque metidla* : ferro e&c^to. In ea autçm f quam Hispan^on supra diximus nuncupari :
« maximi sunt montes ac pulcri ; vasta rura, ne- «mora, campi feracissimi , seri , pacisque et t Gondendis edificiisaptissimi (20). Portuum in bac « insula commoditas : et prestantium flujninum
2l6 AF^EHDIGE.
« copia salnbritate admixta hominmn (a i) : quod tf nisi quis viderit : credulitatem superat. Hujus a arbores pascua et fructus multum ab illis Johane « differunt. Hec preterea Hispana diverso aro- « matis génère^ metallisque abundat. cujus quia dem et omnium aliarum quas ego uidi : et quas rum cognitionem habeo : incole utriusque « sexus nudi semper incedunt : quemadmodum « eduntur in lucem. prêter aliquas feminas. que a folio frondeve aliqua aut bombtcino vélo pu- « denda operiunt : quod ipse sibi ad id negocij tf parant. Garent hi omnes ( ut supra dixi ) quoa cunque génère ferri. carent et armis : ut pote « sibi ignotis nec ad ea sunt apti.« non propter a corporis deformitatem (cùm sint bene formati) a sed quod sunt timidi ac pleni formidine. ges- « tant tàmen pro armis arundines sole perustas : « in quarum radicibus hastilè quoddam ligneum « siccum et in mucrone attenuatum figunt : neque « bis audent jugiter uti : nam sepe euenit cum « miserim duos vel tris homines ex meis ad ali- « quas villas : ut cum earum loquerentur incolis r « exijsse agmen glomeratum ex Indis : et ubi « nostros appropinquare uidebant : fugam cele- « riter arripuisse : despretis a pâtre liberis et e « contra, et hoc noxi quod cuipiam eorum dam* « num aliquod vel iniuria illata fuerit : immo ad
PI. 11 . paq. 211.
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« quoscumtjue appuli et quibus cum verbum j| fuMBOi^aii ijmmfjjwl htbrfèam sma ^argitus : Wpannum aHaque per multa : nulla mihi fâcta k versura : sed sunt pâtura pauidi ac timidi. ce- « terum ubi se cemunt tutos : omni metu rei pulso. sunt admodum simplices ac bone fidei. ê et in omnibus que habent liberalissimi : ro-' ^ gantiquod possidet inficiatur»nemo : quin jpsi M nos a4 id poscendum inuitant. Maximum erga % omn^s amorem preseferunt : dant queque .« magna pro. parais, minin^a tantum ré nibitove < çontenti : ego attamen probibui ne tam minima ^ et n^lius precii hisce darent : ut siant lancis. M parapsidum, vitrique fragmenta, item clâui, ^ ligule quanquam si hoc poterant adipisci, vif d^atur eis pulcerrima mundi possidere iocaf Ka. Acçidit enim quendam natûtam : lâanjtxim f auri /pondus habuisse pro una ligula rquisuiti i sunt. très aiirei solidi : et sic alios pro alijsmi- % naris precii : pyesertim prpblanquisnouis(22) : « et quibusdam numis aureis ; pro quibus ha- .a bendis dabau t qyx)cquod petebat venditor : puta M unciam cum dimidia et duas auri : vel tniginta « et^quadragintabombici pcmdo : quam ipsi iam « noverant; item arcuum, amphore, hydrie, do- « lijque fragmenta : bombice et auro tamque « bestie comparabant , quod quia iniquum sane
liS AFFENHCC
a erat : vetui : «lediqne eis molla pulcn et grata a que mecmn tuln^am miUo înlenpmieiite prea mio : ut eos mihi iiaicilius concUiai^n : fieraittt que xpicole : et ut sint prcHii in amor^Ei erga a reg^n reginam principesque nostros et unia versas gentes Hispame : ac stodeant perquirere a et coaceruare : eaque nobi& tradere quibus ipsi a affluunt et nos magnc^re indigemâs : nullam a hij norunt ydc^triam : imo fimûssime credunt a omnem yim : omnem potentiam : €»nnia dénia que bona esse in eelo : meque inde cum his a navibus et nantis, descendisse ratque hoc animo « ibi fui susceptus postquam metum repulerant. a Nec sunt segnes aut rudes, quin summi ac per- « spicacis ingenij : et homin^ qui transfrelant <c mare illud : non sine admiratione uniusCmu»> a que rei rationem reddipit : sed nunquam videa runt gentes uestitas : nçque naues hujusmodi. « Ego statim atque ad mare illiKl perueni : e prima tt insula quoscjanl Indos violenter arripui : quod a ediscerent a nobis (2 3) : et nos pariter docea rent ea : quarum ipfsi in hisçe partibus cognice tionem habebant. et ^x veto successit : nam (c breui nos ipsos : et hij nos : tum gestù ac signis : « tum verbis intellexcrunt. magnoque nobis fiiere « emolumento. ueniunt modo mecum tamem qui « semper putant me desiluisse e celo quamvis
« dm n^tiîÈCtxm versati fuerint hodieqne versen- « tur, et hi erant primi qui id quocmnque apff pdlabaimis mmciabdnt : alij deinceps altjs elata « voce dicentes. Venite v«nite et videbîtis gentes « etbereas. Qaamobrem tam femine quam viri :
« tam impubères quam adulti : tam iuvenes quam « senes : deposita formidine paulo ante concepta : ff nos certatim visebant magna iter stipante ca- « tercm alijs cibum , alijs potum afferentibus : t( maximo cnm amore ac beniuolentia incredibilt. « Habet unaqueque insula multas scaphas solidi « ligi^i : etsi angustas : lungitudine tamen ac « forma nostris biremtbus similes : cursu autem « gunt velociores. Reguntur remis tantumodo.
« Harum quedam sunt magne : quedam parve :
« quedam in medio consistunt. Plures tamen « biremi qua remigent duodeuiginti transtris « maiores : cum quibus in omnes illas insulas : « que innumere sunt : trajiciunt. cumque bis sua « mercatura exercent : et inter eos comertià « fiunt. Aliquas ego barum biremium seu sca- « pharuiti : vidi que vebebant septuaginta et « octuaginta rémiges. In omnibus bis insulis « liulla est diversitas inter gentis effigies, nulla « in moribus atque loquela : quin omnes se « intelligunt ad invicem : que res perutilis est « ad id quod serenis^imum regem nostrum exo-
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« ptare precipue reor : sdlîcet eomm ad san- « ctam xpi fideûi conversionem. cUi quidem « quantum ii^telligere potuï Êicilimi sunt et (( proni. Dixi quémadmodum sum progressus « aotpea insulam Jôhaiiam per rectum. tramitem « ocasus in orientem .i^iUiaria. CCCXSij. per c< quam viam et intervallum itineris possian-dic( cere hanc Johanam esôe maiorem Anglia etSjcp- « tia simul. namque ullra dicta CCCXXij p^ssu- « um milia : in ea patrie que ad occidentem p!ei> « spectat : due : quas non petij : s\iper sunt pro^ (c vincie : quam altenson Indi Anan vocant : cuius « accole caudati nascuntûr (a 4)- Tenduntur in « longitudinem ad miiiaria CLXXX ut ab his « quos veho mecum Indis percepi : qui omnes « hfis callent insulas. Hispane uero ambitus nâar « jor est tota Hispania a Cologna usque ad ftm- « tean rabidum. Hincque facile arguitur qupd « quartum.eius latusi quod ipse per rectam line- « am occidentis in orient;em traieci , miiiaria cOiïr « tipet. DXL. Hec insula est affeotanda et a£Éeccc tBpL non spernenda in qua etsi aliarum omni- (( um utîdÂûppo iiHiUctiiMaao. reg^ ii^astr^o dd^» « niter possessionem açcepi.; earun^que ipiperi* « um dicto régi penitus committitur : in oportUr ce niori taimen loco . atque . omni lucno et comer- « tio condecenti . cuiusdanï mAgnie vjjle : cui
fl.V.pag. 220.
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« Nativitatis Domini nomen dedimus : possessio- « nem peculiariter accepi. ibique arcem quan- « dam erigere extemplo jussi : que modo iam « débet esse peracta : in qua homines qui neces- < sarij sunt yisi : cum omni armorum génère : « et ultra annum \rictum opportuno reliqui.
« Item quandam caravellam, et pro alijs constru- « endis tam in bac arte quam in ceteris peritos : « ac eiusdem insuie régis erga nos benivolentiam « et Ëimiliaritatem incredibilem (a 5). Sunt etenim « gentes ille amabiles admodum et bénigne : eo « quod rex predictus me fratrem suum dici « gloriabatur. Et si animum revocarent . et bis « qiii in arce manserunt nocere velint : ne que- «unt: quia armis carent : nudi ineedunt : et « nimium timidi : ideo dictam arcem tenentes , Œ dumtaxat poterunt totam eam insulam nuUo « ^ibi imminente discrimine ( dummodo leges « quâs dedimus ac regimen non excédant ) facict le detinere. In omnibus bis insulis ut intellexi: « quisque uni tantum coniugi aquiescit : prêter « principes aut reges : quibus viginti habere licite tum. femine magis quam viri laborare viden- « tur : nec bene potui intelligere an babeant bo- « na propria, vidi etenim quod unus habebat «alijs impartiri : presertiln dapes, obsonia,.et f( hujusmodi. NuUum apud eos monstrum repe-
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« ri : ut plerique existimab^it , (26) led lMmi« « nés magne reverentieatiqiàe beiugnos. Necsuiil « nigri velut ethiopes . hah^t crûmes ^anos ae « demis606 : noa degunt ubi rtdbomm solaris « «micat calor. per magna namque hic est solis (( vdiementia : propterea quod ai> equinoctiali li- « nea distat . uti videtur, gradtis ses. , «t vîgîiftL « Et monthim cacmoâiiûbcis maximma quoque c( viget firigus. sed id q^dem modérant Indi: ce timi loci consuetudine : tum reoirtm calidissi» «. marum quibus fréquenter et luxuriose vescupr oc tur (217) presidio. Itaque moii«tra aUqua noa « vidi : neque eorumalècubi habui.cogtdtîoneaL « excepta quadam insula Cfaaris muiQiipata : que a secunda ex His|iana in Jndiam transfretantAus «existit. qiiam ^ens quedama fiaiitimis habita (c feroci0rincolitibicari!ieiiumanavescuzitiir(a8). « Habeat predicti biremiu^m gênera plurtma:
« qikibùs in cannes Indicas iasidas traijokual: de» t( predant , siurripiixBltque queciHnque possBnt tu Nihil ab aliâs differunt nisâ qw>d gerunt more « femineo longos crines ; utuntur arcubus, et « spiculis arundineis : fixis (ut diximus) in^;i}OS*- « siori piH^ attenuatis hastibbus . ideoque ha»cc bentor leroces quant ceteri : Indi iœxbausto a m^u plectuntur : s^d hos ego nifaili &cio plus « quam alios. Hi sunt qui coeunt cum iquibus-
u iàamx {eiamis : que sole kisulam Mateumn pri^ a 2Qam ex Hfêpana in bidiaiffii tràijcientibus habi* €r tant, fie autem femine nullum sui ^eras opus « exercent : utmntur enim arcubixs ^ et spicidis « sieuti ^e earum coniugilms dixi. Munhmt sese « laminis léneis quarum cKiaxima apiid eas copia a existit. ' Aliam mihi insulam affirmant supra* « dicta Hispana ti^iorem *: ejus incole carent «cpilis. Auroqiae inter alias potissimum ex»* « obérât. Huius insuie et aliarum «quas vMi iïo- « mines mecum porto : quiâ horum que dixi e[ testimonium perhibent. Deniqiie ut nostri « discessus et céleris reuersionis compe^ïdium : a acemolumentum breuifous astrin^m^hoc pol- « liceor , me nostris regibos invictrssimis parvo « ^eorum fultuin aùxilio. tantum aurum daturum « qi^ntum eis Aierit opos. tum vero aroma- « tum (29) . bombicis (3o) . masticis ( qui apud « Ghium dumata^cat invenitor (3i)) taijtumque « fegni aloes tantum servorum hydrophilato- « rum (Sa) : quantum eorum mâiestas volumt « exigere. item reubariDîarui» (33) et alia afoma- « tum gênera : que hi quo^ in dicta arce reliqui « iam invenisse : atque inuenturos existimo.
« quandoquidem ego nullibi magis sum tnoratus « nisi quantum me coegeruntTenti: preterquam <c in villa nativitatis: drnn arcem condere et tuta
<c omnia esse prouidi. Que et si maxima , et inau- <c dita sunt: multa tamen maiora forent si naues « mihi ut ratio exigit subueniss ::i . Verum mùl- « tum ac mirabile hoc : nec nostrî^ ""eritis.cor- « respondens ; sed sancte christiane fidei : not ce trorumque regum pietati ac religîoni : quia « quod humanus consequi non poterat intellec- « tus. id humanis concessit diuinus: solet enim « Deus pueros suos : quique sua precepta dili- « gunf : etiam in impossibilitate exaudire : ut noce bis presentia Cbntigit : quia in ea consecuti suce mus : quod hactenus* mortalium vires minime ce attigerant (34)- n^m si harum insularum quis- « piam aiiquid scripserit aut locuti sunt : omnes ce ambages et coniecturas nemo se eas vidisse ce asserit (35): verum prope videbatur fobula(36). ce Igitur rex , et regina principes ac eorum régna ce felicissima : cuncteque alie christianorum pro- <e vincie^ Salvatori domino nostro Jesu xpo a^ee mus gratias : quod tanta'nos Victoria munereec que donauit : celebrentur processiones perace gantur solennia sacra. Kstaque fronde velentur <c delubra. Exultet Christus in terris, quemad- « modum in celis exultât . cum tôt populorum « perditas antehac animas salvatum iri preui- « det (37). Letemur et nos : tum propter exalta- « tionem nostre fidei . tum propter rerum tem-
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a poralium incrementa : quorum non solum a Hispania sed universa christiânitas est futura « particep c ut gesta sunt sic breuiter enar-
« rat^. IJî^le.
a Ulisbone pridie ydius Marcîj.
«Gristoforus Colom.
« Oceane classi prefectus^ »
Epigrevwna R. L. d^ Corbaria JEpïscopi Montispalusii ad, invictissimtmi regem Hispaniqrjum.
Jam nulla Hispanis tellus addenda triumphis ;
« Atque parum tantis viribus orbis. erat.
« Hune longe Ëois regiis deprensa snb undis,
« Auctur^a est titulos, Betlce magne, tuos.
« tJnde reçertori merito referenda Columbo .
« Cratia : seu summo est major babenda Deo : • « Qui Tincenda parât notia régna tibique, sibique,
« Teque sîmul fortem prestat et esse pium. » (*)
(*) J'ai cru devoir suivre l'exemple dé l'auteur en ne traduisant point cette pièce de vers. (iVbre<f«fra</Bcteiir). ; ! ,
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SCR LA DJÉCOUTERTE DES ÎUÈS.
Lettre de Christophe Colomb (à qui notre siècle doit beaiMCOup)y louchant la récente découverte des iles de la mer des Indes ^ à la recherche desquelles il avait été envoyé huit mois aupurravanty sous- les axLspices et aux frais de Pin-viiwdfle roi d'Espagne Ferdinand, adressée à Baphaèl Sanxii y trésorier de sa majesté; lettre que le savant et illustre Aliand«r de Cosco a traduite de l'espagnol en latin : le troisiàne jour des calendes de mai \lv^ , et la première année du pontificat d'Alexandre FI.
Comme je ne doute pas que vous n'ayez appris avec plaisir les heureux résultats que j'ai obtenus dans mon entt-eprise, j'ai résolu de vous en donner quelques détails, afin que vous soyez informé, dans toutes leurs circonstances, des succès de nos voyages, de nos travaux et de nos découvertes. Trente-trois jours après mon départ de Cadix (38), j'entrai dans la mer des Indes, où je trouvai plusieurs îles remplies d'innombrables habitans; après les proclamations d'usage, et après avoir déployé nos étendards, j'en pris possession , sans que personne osât s'y opposer, au nom de notre auguste roi. J'ai donné à la pre-
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wmre d'entre elle» le iM>mde SainlNSaivHeuir, doi»t le s^coHrs m'avait accompagné, tant^ns la di^ couverte de cette île que daas celle des autres^ Les Indiens l'appellent Guanahanjcn; j'ai domié également un nouveau nom à cbacmnejdsS' autres^ en effet, une reçut le nom de Saiirte-FlVtori^-dcy'1%- Conception, une autre celui de FerdiDand, ub^ troisième cehii dlsabelte , et une quatrième celui de Johanna, et j'ai ordonné qu'on en usât de même à l'égard des autres (*). A prâae avioi)3nous abordé à cette île appelée Johanua, que je me sui^ un peu avancé le long à^ ses cotes vearç l'Occident; je Yni trouvée tell^acient grande qut je ne lui ai reconnu aucune limite, de sonb^que j'ai cru que ce n'était pas une île, maia bicsa la province continentale du Cataï (Sg), Cepend(i«it je ne vis aucune ville ni aucun bourg ^itm 5ur les frontières maritimes, si ce BL'ert quelque hameau ou quelqt^ cabadie sauvage (4o), <^qapJ: les habitans , s'enfujaÉt aussitôt qiii'ils npi^s voyaient, m'étaient toute possibilité de parler avec eux. J'avançai toujours dans l'^apér^nçt^ 5}^ trcmvcr quelques villes; ea6n , après avQif vftUr tilement prolongé tiotre marche, v^ayaàit que
(*) Nous conservons aussi fidèlement qne possible Toy^ogràp^ des nontM propres d'après )V)rtginal laliti. ( Nçtf du ffi^dpc^vm ) ,
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rien ne paraissait à nos;r^ards, et réfléchissant qu'une route dans cdste direction nous rapprochait du Nord que je .voulais éviter, parce que les brouillards épais y .couvrent U^ terre, observant d'un autre côté que les vents n'étaient pas Éavorables à notre course dirigée vers le Midi; dans cet état, je résolus de suspendre toutes nos recherches, et ayant rebroussé chemin, je retoumm vers un port que déjà j'avais remarqué. M'y étant arrêté, j'envoyai deux de mes hommes afin qu'ils s'informassent s'il existait dans cette province quelque roi et iquelque ville. Ils parcoururent le pays pendant- trois jours, et ils trouvèrent des peuples innombrables et des habitations; mais dles étaient petites, et ils ne virent rien qui pût leur faire soupçonner l'existence du moindre gouvernement, aussi revinrent-ils. Pendant leur absence, je rencontrai plusieurs Indiens, et j'appris d'eux que cette région était une île; aussi je me dirigeai vers l'Orient, et, en côtoyant' toujours ces rivages, j'arrivai; à la distance de 3io: milles, où cette île se termine. A son côté oriental j'en aperçus une autre, distante* de Johanna de 54 milles, et que j'appelai aussitôt Hfspana, Je m'y rendis, et je cinglai au Nord de la même manière que j'avais cinglé à l'Orient, le long des côtes de Johanna, pendant
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564 milles. Toutes ces îlçs. sont d'une fertilité incroyable, et surtout Johanna; cette dernière est entourée de ports sûrs et vastes, tels que je n'en vis jamais qu'on puisse leur comparer. Elle est' arrosée par des fleuves nombreux , grands et salubres; on y reniarque beaucoup de montagnes très hautes; en général, ces îles soâttrès belles et présentent chacune un aspect différent; commodes aux voyageurs, elles sont rempiiea d'une nombreuse variété d'arbres dont lés -dernières branches semblent se perdre dans, les nuages; jamais je ne les crois dépouillés de leurs feuilles, car je les ai toujours vus aussi beau& et aussi verts qu'on les voit au niois de mai, ea Espagne. Les uns portent dés fleurs, les autres sont diargés de fruits, et tous, quelle que soit leur nature, jouissent dé tous les avantages de leur espèce; on entend le ramage du rossignol et d'autres oiseaux aussi nombreux que variés (4i); tel était le charmant spectacle que présentsiient ces îles au mois de novembre, pendant lequel je les visitai. J'ai encore observé à Johanna sept à huit espèces de plalmiers dont la hauteur et la beauté, ainsi que tous les autres arbres, plantes et fruits, remportent facilement àur les nôtres. On y trouve des pii^s d'une élévation surprenante, des prés, des champs de la plus grande étendue , des oiseaux ,.
è^^poksy de$ métaux, le fer eacoepté, de tonte €»«
ttio^tagtïes fort belles et^jrès hautes, -des efaam^, des tofts vafinsws , des prairies d'uwefaeurciise et contm»eite •^rtilité,<aa»9i {>ropras à jbumiràlanonmt«i^e des tvempesLWL qu'à receroir les fondeiûet» des pins grands éâifioes(^). Les parts de cette flè se recommandenl: surtxmt par leur comm^ dite y ^ la grande quantité de fleiSTes superbes répand une «ahibrtlé qu'on ne aurait croire., à moins tju'on n'ait été à tnème d« l'éprouver. Sa tégétâtîon dilKère beaucotip de celle de l^le ifohana ; owt^e ses productions , on y trouve «» , ^att*lté des aromates de toutes 'espèces, -de l'or €t des métaux. Les faabitafis des «deux sensés , et efetts: *dê^ ai«*res îtes (pie j'ai 'visdDées , on (kmt fai 'eu tjtiel^ues rensergnemens ^ marefaent ton* j^cmrs mis , sÉïisi que leur mère ies a mis ;m monde , à l'exiception de quelques iemmes qui couvrent leur nudité avec <ks fmifles ou <ies vbilés de cotdn ^'^les Mniquenl: dles'-mémes à ^det éS^, fis manquent tous , «omme je l'ai
ts4ificfis ^dfsimi inintelligible et corron^pu. Je crois qu'eji plaçant une virgule après ^m et en substituant le mot pascius au mot pacis de manière aie construire dcvec aptissimi , on petit lui ftômierle
déjk 4ilii , 4e fer de qii^lqu0 espèce qu'U $oit ; ils maminmt au$â d'armer dont Tusa^ lepr e;st presqi^ incoMiu , et :^uqt*el ils ne sont poiat propre ^ fiQ» pa^ par la faiblesïsa de lear çorps^ car il$ ^sont ^né^di&mmt bi^ fait^ ^ aiai$ pai*ce qu'ils sont timides et toujours ^agités par h cmmte. C^>endaat des rpsie^^u?^ brujiés âu soleil leur tie»iMîïit lieu d'armes , en adaptaat h leur ei^trémi^é un bois sec et dput le bout se termina en pointe , ewore ji'osept'il^ pa* s'en s^vif pour leur défense , ç^r ^ *rriv^ spuvepî que , Hors^ue J'e»voie pluai^irs des mi^ns vers qu^^ qucs l^g^tatiQîis, a&i de ^'e»tretenir ayec les J»diens^ dsaper^oi^ej&t. sortir u®e foule prisée de S^uv^es qui, à Iwr approche, pi^e^neisit r^^pide- XB^nt k luUe , les pères laissant leurs ^ptfans ^ les ea&nsabandonjiaBt Jeurs pèries ; il Ae faudrait pas attribiaêr cette <;rainte g quelque injure p^ji à quelif^ tort ^qu'Qpi leur aurait fait : loi^ d^ Jà, jchnque fois que je me rencop^trais a^ec l'un dei^ «t jap*e je conv^^ais av^ iw >, tfwlt ^^e^que j'^^ai^ sijur m» , je i(B Wi doi^igiais 9 tels qu'iia}#s , ^cvximn% et bea*ic^up d'i^vtres pbjets pour lesquels je ne ioeoevais piaulais rien j siiai^ ils sw^ d'jw caiactère fajcile à s'^Éfrayer ; çependaiît , dès qu'ik peuvent «se croire »en swneté ih repous^ei^t toul^ mainte «et deiideuoent d'jun comoatenoe que
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rendent très agréable leur simplicité et leur bcmne foi. Jamais ils ne cachent ce quHls possèdent ; loin de là , je les ai vus 'souvent nous engager à le leur demander. En s'abandonnant à la bienveillance qu'ils ont pour tout le inonde , ils semblent s'oublier eux-mêmes , se Élisant un plaisir de donner beaucoup pour peu , et dans les échanges qu'ils font avec nous , ils se contentent de la plus petite bagatelle , et ne se fâchent pas quand ils ne reçoivent rien. Mais j'ai défendu que désormais on les» trompât en ne leur donnant que des objets de si peu de valeur, comme sont des fragmens de plats , d'assiettes et de verres : cependant , lorsqu'ils pouvaient obtenir quelques clous, quelques lanières, ils se regardaient comme possesseurs des plus belles choses du monde. Il arriva même qu'un de mes matelots reçut , pour une seule lanière , autant d'or qu'il en faut pour faire trois sous de ce métal précieux, ce qui réussit égalem^it à d'autres en échangeant des choses d'im moindre prix, surtout des blancas nouvellement frappées (4^^), et quelques écus d'or pour lesquels les Indiens donnaient tout ce que pouvait exiger le troqueur , demandât-il une ou deux onces d'or pour une demie d'or monnoy.é , ou trente à quarante livres de coton dont ils connaissaient
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déjàFusage. Enfin^^ pour gagiier quelques morceaux d'arc ,-de bdùteille, de carafe , on les voyait se charger de coton et d'or commç des bêtes de somme. Certes, ce Itrafic était contraire aux lois de l'équité , aussi j'y ai mis fin , et leur ai-je donné beaucoup d'objets précieux que j'avais apportés avec moi, sans exiger aucun retour , afin de me les attacher plus facilement, dans l'espérance qu'ils deviendraient chrétiens , et daiis la vue de leur inspirer de l'amitié, envers nos princes , envers tous les Espagnols , et de les engager à rassembler et à nous donner les choses dont nous manquons totalement et gu'ils possèdent en abon<lance. Ces peuples ne connaissent point, l'idolâtrie , mais ils croient que toute puissance , toute force , en un mot , tout ce qui est bon se trouve dans le ciel ; enfin , ils s'imaginent que je suis descendu, moi, mes vaisseaux et mes matelots , des régions éthérées, et c'est à ce titre divin que j'ai été reçu au mUieu d'eux , lorsqu'ils eurent renoncé à leurs craintes. Us ne sont ni paresseux ni stupides ; loin de là, ils sont doués de la plus grande intelligence, et les habitans qui , parmi eux, parcourent les mers, font de leurs voyages im récit où règne toujours l'impression dc'leur étonnement, mais jamais t ils n'ont vu de nations qui se servissent de vête-
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mens , ni qui possédassent des navires coviame les nôtres. Dès<|U6 j'arrivai à la première île, je me vis contraint d'emmener dis force quelques Indiens , afin de réunir les connaissances que nous avions de ces contrées avec celles qu'ik pourraient nous donner , oe qtai nous réussit selon nos vœux , cai* bdent^ ^ cbose tpû devint pefav nous de la plus grande utilité , nous nous ccmiprîmes mutuellement à l'aide des ^esles , des signes et des paroles. Je suis toujours suivi d'une troupe d'insulaires qui , quoique se trou^^unt avec nous depuis loag^temps , nous croient des- €en4}is du ciel , et qui prodament notre céleste ori^ne partout, où nous abordons ^ en criant à iiâute voix aux autres habitans : accourez , accourez , venez voir des bommes , habitans du ciel. A«issi les femmes et les bcnames , les jeunes gens et les vieillards , après avoir 'étoufËé la craint que nous leur avions d'aboid inspirée , «'emf»*ess^ent à l'envi ^6ur notre chemin , dans 4'espérance de nous voir , portant , les uns des boisions y les autres des vivres de toutes espèces, e^ témoignant pour nous une amitié et ime bienvefflance incroyables. Oiacune de ces Mes possède une grande quantité de bateaux qui, quoique ,plus étroits , ressemblent v64o«Ciers par ieur longueur à «nos birèmes , mais ils surpassent
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ces dernières par la vitesse de leur course qui H'est dirige que par ks ramies. Us e» ont de petits , tife >graB^ et «l'aulnres «qui se trouvent au nâiieu de ces deux espèces, il en est opû ont plus tle dix-huit rameurs , «t c'est surtout avec ces petits bÂtimens qu'ils parcourent les îles innosubrables de ces mersdans lesquelles ils vendent leurs marchandises , ayant établi entre eux une e^èoe de commerce. C^endant j'ai vu -des bateaux > qui leur appartenaient, conduits par scHdtanlïe-dix ou quatre-vii^^^ts rameurs* On ne rentarque parani les habttans»de c^ îles aucime difiËèrence dans la physionomie, aucune dans les tmmxTBj aucune dans le langage, car ils se comprennent mutuellement, circonstance qui viendra , selon moi , seconder le dessein que je erois *étre le plus inipc^tant aux yeux de S. M. , çpià e^t de les ramener à la rdigion chrét^nne , pour laqueUe je leur soupçonne la plus heureuse disposition. J'ai déjà racoasté o>mme»t à l'aide d'un chemin dirigé cki couchant vers FOrient , j'étais parvenu à l'île de Jobana , en parcourant l'espace de trofe cent viasigt-deux nûUes ; ce trajet et sa longueur m'autorisent à assurer que cette iîle est pèus grande que l'Angleterre «et l'Ecosse réunies, car au-delà de la âistance susdite, on trouve ebins la partie qui
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s'étend au coachant , deux prorinces que je n'ai point iristtées , dont l'une , appelée par les Indiens Anan , est habitée par des hommes qui ont une queue (43). J'en puis ccmclure, d'après les rapports des Indiens qui m'accompagnent , et qui connaissent parËiitement ces contrées , que ces deux provinces ont une étendue de cent quatre-vingts nulles environ. Le circuit de l'Espagnole ( Saint-Domingue ) comprend un espace plus vaste que celui de toute l'Espagne , entre Cologne et Fontarabie. Ce que l'on comprendra ÊicilemenJ: lorsque l'on saura qu'un de ses quatre côtés que j'ai parcouru en ligne droite, d'Occident en Orient , contient cinq cent quarante milles. Quoique je me sois emparé de la totalité des îles au nom du roi et que leur gouvernement doive s'exécuter dorénavant en son nom , cependant j'ai cru devoir prendre possession plus particulièrement d'une ville à laquelle j'ai donné le nom de Nativité, qui est bâtie dans ub lieu avantageux pour le commerce , faisant partie de cette île qui n'est point à dédaigner. J'ai donné aussitôt l'ordre d'y bâtir une citadelle qui doit être maintenant achevée , et dans laquelle j'ai mis un nombre d'hommes sufiâsant, des armes de toute espèce , et des vivres pour plus d'une année. En les quittant , je leur ai
APPEl^DICE. Î237
laissé Une caravelle , et, pour en foire de nduvelles , des hommes habiles dans la construction navale et propres à d'autres travaux, et surtout, Tamitié et la bienveillance du roi de cette île. Cette nation , en e£fet , est douée des mœurs les plus douces et les plus aimables , tellement que le prince dont nous venons de parler se faisait gloire de me i^ommer son frère. Mais en supposaiiit qu'ils changeassent de sentimens à notre égard , qu'ils voulussent nuire à ceux qui sont renfermés dans la citadelle , ils n^ le pourraient pas, car Us manquent d'armés, marchent toujours nus j et sont de la plus grande timidité , de sorte que mes soldats pourraient facilement retenir cette île sous leur pouvoir, sans rencontrer aucun obstable ( pourvu cependant qu'ils n'allassent pas transgresser les lois et le mode de gouvernement que j'ai établis). D'après ce que j'ai pu voir , chaque habitant se contente d'une seule femme , à l'exception de leur prince à qui il est permis d'en avoir vingt. Les femmes semblent plus adonnées au travail que les hommes , mais malgré mes observations , je n'ai pu m'apercevoir qu'il existât parmi eux quelque idée de propriété , car tout ce qu'ils possèdent paraît être en commun , surtout les vivres et les objets de ce genre. Je n'ai point trouvé dans ce pays
d'hommes cruels , mais une nation remplie d'é« gards et de boiité(44)* U^ i^ sont point noirs comme les Ëâiiopiens , leurs cheveux sont plais et tombans , ils n^établîssent pas leur demeure sur tes lieux où frappent les rayons du soleil , qui répand une chaleur insupportable; car ce pays n*est éloigné de Téquateur que de vingt^six dégrés , comme je crois m'en être aperçu. Sur le sommet des montagnes règne un froid très piquant dont ils savent supporter la vivacité , soit par Thabitude , soit en nifangeant en abondance et avec sensualité des nourritures trè$ échauffantes (45). Je n*ai point observé de monstres parmi ces insulaires, et selon les rapports des habitans il n'en existe pas, si ce n'est dans l'île appelée Cariai qui s'offre la seconde aux regardsde ceux qui arrivent de Saint-Domingue (46). Là on y trouve des hommes barbares qui se nour^ rissent de chaire humaine. Ils ont plusieurs espèces de bateaux avec lesquels ils aborc^nit dans les îles voisines , où ils dévastent et pitt^nt tout ce qu'ils peuvent rencontrer. Ils ne dHfèrent des autres insulaires que par leurs dieveux quHls laissent croître à la manière des femmes , ils se servent d'ârcs et de javelot» faits avec des roseaux auxquels , comme nous l'avons déjà dit 7 ils adaptent, à la partie la plus grosse,
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un dard aigu ; aussi $out-*ils regardés comme les plus cruels des indiens , et inspirent-ils la plus grande terreur aux peuplades voisines. Quant à moi f je ne les crois pas plus redoutables que les autres. Ce sont eux qui vont visiter les femmes qui habitent seules l'île de Mateunin , la première que l'on rencontre en partant de Saint-Domingue pour.se diriger vers les Indes. Ces femmes ne se livrent à aucun soi» de leur sexe , elles se servent d'arcs et de javelines , les mêmes que ceux que nous venons de décrire, et d'armer»
de cuivre, métal dont elles possèdent une grande quantité* On m'a assuré qu'il otiste une autre île plus grande encore que Saint-Domingue dont les habitans n'ont pas de poils. Cette île renferme beaucoup plus d'or que les autres. J'emmène avec moi des hommes de toutes ces différentes contrées ^ afin qu'ils soient , en quelque sorte y un témoignage évident de ice que je viens d'avancer. Enfin , pour exposer en peu d^ mots les résultats et les avantages de notre expédition, je m'engage à fournir à S. M. , aidé de ses secour$ tes plus Êtibles , autant d'or qu'elle pourra en aVoir besoin , autant d'aromates (47) , de cotc«iô(48), de gommes (49) (qu'on ne récolte qu'en Chine ) , autant d'aloës et d'esclaves propres au service de la marine (5o), qu'elle pourra l'çxiger,^
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dé la rubarbe (5i) et d'autres productions. pré<^ clauses que les soldats laissés dans l'île ont trouvées ou pourront trouver par la suite. Car après avoir vu achever la citadelle dans la ville de la Na*tivité, et après avoir disposé toutes choses, je ne suis resté dans cette île que retenu par les vents contraires. Quoique ce récit doive votis paraître inouï et incroyable , cependant il serait encore plus merveilleux si nous eussions eu le nombre de ' vaisseaux que les circonstances exigeaient. Je l'avoue , cet événement est étonnant et ses résultats ne sont pas en proportion avec mon faible mérite, mais ils étaient dus à mon zèle pour la religion chrétienne , et à mon dévoùmei^t et à ma fidélité pour mon roi , car Dieu accorde souvent à des hommes ce que l'esprit humain seul ne pourrait obtenir , et il exauce ses serviteurs qui chérissent ses préceptes dans des vœux dont le but semble être impossible à atteindre ; c'est là la grâce qu'il vieait de nous accorder : nous avons exécuté ce qui jusqu'aujourd'hui avait de beaucoup dépassé les efforts des mor^ tels(5îi). Si quelques voyageurs ont parlé ou écrit sur ces îles , ils n'ont émis que des doutes ou des conjectures , personne n'a affirmé les avoir vues (53) , et leurs discours étaient généralement regardés comme des* fables(54). Aussi,
que notre monarque , son auguste épouse, leurs heureux sujets , enfin la chrétienté toute entière offrent des actions de grâces à J.-C. qui a bien voulu nous accorder une telle victoire et un tel bienfait , que de saintes processions parcourent les champs , que des fêtes solennelles étalent leurs pieuses cérépionieô ; qûè lés temples se parent de fleurs et de guirlandes, que' J.-G. tressaille de joie sur la terre , qu'il y goûté la thème allégresse qu'il éprouve dans les cieux , puisque tant d'âmes J dévouées auparavant à la perdition, vont être réunies à ses «ombreux pl*ôtégés'(3i). Et nous aussi, réjouissons-nous , soit à la vue du triomphe de notre foi , soit à l'aspect de nos succès dans les choses temporelles , dont, non-seulement l'Espagne , mais tous les états chrétiens sont appelés à profiter. Tels sont les événeinens qu'un, récit abrégé vieiit de vous exn poser. Adieu.
Lisbonne , le i^' des ides de mars.
Chris jop]3E Colomb, amiral de la flotte de V Océan. ; j,
^4^ lPP£]finG£.
N^ III
Copia délia lettera che serisse D. CAisoroFoaa Colombo, vice re di Spagna, e abnirante délit isole Indie alli ctisitiarmsimi e potehti re e /»• gina di Spagna nos tri signoriy neUa quale gli manifesta ^pmntQ gli sia accaduto nel suo viag-^ gio, e le terre y province y città, fiumi e altre case degne di ammirazione y e ancora le terre dove si ^ troi^ano le inmiere d^ora in grande quantità, e altre cose di grande vaiore e riechezza.
SEREHISSIMI E MOLTO POTENTÏ PRIWeiPI RE E REGINA NOSTRI SIGNORI ,
Da Calèse (*) passai nelle isole dette Canarie in quattro giorni, e dà li passai aile isole chiamate Indie in giorni sedîci; dove scrissi a vostre
(*) Cest'k'àire Cadix, Ferdinand, fils de Christophe , dans ses histoires écrit Caliz ;-Ajnéric Vespuce Colis j; dans les temps du Bas-Empire on disait Codés.
maestà che taia int^done evà di dàrmt pre^à nel mio cammiAo , per rispetto cht iô avevâ li navîgli novi ben fofnitî di vitt^fêtlie e di géilté, e che mîa volontà era tenderô nellà idôla chià^ mata lanaica (*). Ne!k îâola chiamalà Dotïienldà scrksi questo fin dondé sempi^ avei tî tempo à domandare a bocca. Questa medesima notfe che quivi intrai fu con gi*atide fottuna 6 tonnento, che sempre da pôi mi perseguito. Quando arrivai sopra la isola Spagitola cosi nominàta , âàandai un mazzo di lettere a vostre irtâestà , néîle qiiali gli domaiâdava di grazia un navigliô éori miei danari : perché un altro, che k> ne avéva; era già fatto innavicabile^ e già non soffriâ le véle : le quali lettere vostre tnaestà saperaïifio se le hanno ricevute, La risposta dhe vôstré maestà ttré mandarono fu questa , che io noti volessi atidaWji ne slare il) terra : per la quâ) to^ caseô lo ^him& aile gente che con mi erano^ per pauî^a che iù li voleva menar di lungi, dicendo ché se âtcun caso o pericolo gli accadesàe, che non sâriatto r^mediati : anzi saria di loro fotto pôca estimsl, e a cui parve disseno che le terre che iô guâdâ-^ gnassi^ vostre maestà le farian provedêré di âflïrâ: persona, che di me. Ta fortuna era grande, e it)
(*) lanaica pour Jamaica.
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quella notte mi smembro li navigli, e ognuno meno in sua parte senza alcuna speranzaaltra che di morte: ognuno teneva per certo che li altri fiisseno persi. Chi nascette, senza quietare (*) lob, che non fusse morto disperato; che in tal tempo , per mia salvazione e di un mio piccolo figliolo e fratello e amici , mi fusse difesa terra e li porti , quali per divina volontà guadagnati ave va a Spagna, sudando sangue?
Torno alli' navigli , cte la fortuna grande levati mi aveva; quali quando a Dio piacque me li restituitte. 11 naviglio innavicabile avevalo posto in mare, per scampare fin alla isola Galliega chiamata; il quai perse la barca è ancora gran parte délie vittualie. Quello nel quale io andava era travagliato a gran maraviglia : Iddio , per sua pietà, che non avei alcun danno lo fece salvo. In quello sospettoso era mio fratello , il quale , dopo di Dio , fil suo rimedio. Con questa fortuna cosi in gattone mi andai appresso lanaica, e quivi si muto di alto mare in calma e gran corrente, e mi mèno fino al Giardin délia Regina, senza mai vçdere terra : e di qui quando puotti navicai alla terra ferma, dove mi si incontrô corrente terribile e vento alF opposito , con quali combattetti
(*) De Quitary mot espagnol qui signifie laisser de côté , omettre.
cOn loro giomi 60 : in fine non puotti guadagnarli altro^ che leghe 70; che sono miglia 35o; perché una lega per acqua è miglia cinqne, per terra è quattro; dunqueogni fiata, tettore, che trovarai léghe , cavarai' per discrezione quanti mîgUa saranna.'
In tutto ; questc tempo non puotti intrare in porto, ne mat mi lasso fortuna del mare, ne actpxa. dal cielo^ e trôni, e folgori continuamente, che pareva essere il fine del mondo. Andai al fine, e ringraziâi Iddio,'il quale di quimi dette pi'ospero vento, e corrênte : questo fil a' ii^ di settembre; Erano passati ottantaotto di , che non mi avea 1^ terribile fortuna mai abbandonato, talménte daenè sole, nèstelle, ne altro piâneta in tutto quellotén>po conobbero gli occhi miei: li naviglvmi aveva aperti, le veïe rotte, e perse ancore e sarte, e barche, e ogni fornimento; la gente molto inferma, e tutta contrita, e molti con votitdi santa religione, e non nissuno senza altro voto , a peregrinaggio : moite fiaté l'uno e l'altro si érano confessati, dubitando e di ora in ora aspettando l2^ morte. Moite altre foçtune si hanno viste, ma non durare tanto, ne con tanto tormento; molti di nostri , quali avevamo per più forti marinari , si perdeyano di animo. E quello che più mi dava passion e , era il dolore del fi-
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gBo (*) , Afi io aveva con meco i e tauito più^quanto ara per esserecfc età dianm i3; e vederlo durare tanta fat;ica , e passane tanita passione, e durare aïicorâ^ più cbe ni$wno di noi altri : Dio, mm altri, gli detie tal fort^za di aoiroo: lui alU altit Éaceva core e animo nelle opère «ue : era taie, corne se avas^ oa^icato oKaola sont, nûrabile cosa da credere; o»de k> ou mUegraYaalquanto. Io era stato infenuo, e ipolte fiate al seguo di worte era aggioato : da uoa caméra picc<da, cfate feci fare 19 cima coperta délia nave, comai^vt il viaggio* £, conae ho ditte, mio firatello era nel pi^ tristQ ^avigUQ e pai pericoiosoi f gnuade do- Ipre era i) mio , e mo^to maggiore, per aiwrfe meiiato CQutra sua volonté; perdsiè per mia disveutura pooo mi ba«giovato ^inti anni di servmo, quali io ho servito cou ^nta htàcst e pe^ rtcolo, çhe oggidi uou abbîa ip Castillîa usa t^zza, e $e voi^io disnare o cenare o doraEiire, i^MHi ho, salvQ la ostaria, ultiuio relugio; e il più delk yolte mi mauca per pagare il scotto. Altira cosa aucora mi da^a grande dolo^re y che l^ra doA Diego mio figlio, che iô laasai in ^lagna
(*) MorelK croit qu'il veut parler ici de Fer^nànd, auteur des hifitoape» , qiù dil hû-méme avoir accoHppagné sou père dans ce
tasto orisuM e privo di onore efacoltà; beadiè teneva per certo che tostre maestà , come giusli e non ingrati principi , gU restîtuisse con aocreseimentou
ArrÎTaî ad una terra Cariai nôminata , é&vt qua mi restai a remediare le havi ^ ^ ogni pt^e^ paramento neceseario , e «darje riposo alla a£&i^ oata gente , quai per .ia lunga fatica era già Te*iittta manco : e io insieme con lôro si riposammo quivi. In q^vesta terra intesi noVfe délie minere di oro detla proTiûda di Ca»J)ia cosl ditta^, la quai io andava cercando: Quivi tolsi du^ U6^ mini deUa ioro nazione , quali mi menarono ad im altra terra ^ chiamata Carambarù ; dove le genti vanno nude , e portano al coUo un s'pecchio di oro ^1 qu^e per nissun modo Togliono ▼endere , ne barattare. E in questo luogo mi noœtnarona in Ioro ling^ molti altri luoghi alla Costa del mare , dove mi diceano essere grande oro e minière : Io ultimo luogd era Beragna itttto^ hingi da H ^5 legbe. Per la quai cosa mi partitti di qui coi^ animo di cercarli tutti ; e quasi che era aggionto al mezzo , intesi corne a due giornate dt cammino vi era minière di oro, c délibérai mandarle a vedere. Il vespero di San^ ti Simon e Giuda , che avevamo da partire , in que^a trotte si levô tanto mare e irento , che fu
nècessàrfcîdi î^conrere dove lui; Tolse : e qtielli <3Uie;;Uomini- sêmpre vYtoiieiMi cotame per mos^ -trarmi le Bftinei«iev^'t L , ;^ r^ il ..;
In tutti questi luoghi, dove io era^tato tFOvai e^aèr e i^îerità . totto «quôUo avev9^ ^mtëso > & qnesto «ijcei'tificè pha^.fujsise- la verètà .detia provincia diCîguiJce .^i^^cpalô sepondo loua è distroAta, ed è ;ncn^ gjiarn&te di camnûna per. terra vctisa potteptiBi. LiafftriBaoo cbe 3Îainfî»ito o»p,eaH djLCono : ^l^fe ; portano .corpne diiOro in testa, anjçUi.alli bracei e;alU piedi.^çfa^ossi di ora; ç chg di oro teicareghe , casse.,- tàwoleformsco* no ; e fodraïap , .wïîie nqi altri faociamo^ di ferra. iVncpra mi di^^^J^p qhe le femmine di li portaiounp çojlari appiceati dall^ testai ^,fino aile spalle peudenti di pro^ In questo Itiogo ,^he io dico\, tuttà la gente di questi luoghi çoncordano esserc cosi la vèrità , e dicoptc^ esservi tanta ricchezza , che. id jie saria ,contento ! délia décima parte!. Quivi portavamo cou :iipi pevero: tutta questa gente, Io ppnobbero. In Cigùaré fanno mercaoaie e.fiere, come npi: tutti Qostoro)Çôsi me Io Jfianno affermato, .e mi insqgnavano il modo e lafprr ma Qhe teneno nel loro vendere e jbarattare. Aûqora dicono che navicano corne noi ^ e.che)le navi loro portano bonibarde, archi , frezze; spade ,, cora^ze ; e vanno \îestiti. come n<H > e
lianno cavaUi, e usano guereggiare, pôrtano isicelie vestiture , é. hanno . bone case.- Dicoiio an€or^ che ii mare bolle i^ella ditta provincia di Cigtiare y e chç di li a giorni dieci vi è il fiuipe Ga^ige^.^ppeUatp. Pare che queste terre stiano cpurBWftgua come sta Torto$a con Fonterabia , Q Pi^t'Otm Venezia. Qixando io mi partii da Caraii^barù , ç ^ggionsi a questi luogbi cbe ho ditto,, trovai la gente à quello medessimo uso , s^TO che gU specchi di or-o , che avevano , gli dayano per tre sonagli di sparviero per ùno , àncom che. pesassino dieci o quindici ducati Tuoo. Io tutti su^i usi soiio come quéUi délia 3piignpla i^ola»»Lo oro ricogUeno con altra arte, benchè e luna e l'altra non abbia a fare con la ' arte nostra. Questo che io ditto è quello che ho udito da queate; gente dire. Quello che io ho visto e so , adesso vi contarô.
Lo; anno de nonanta quattro navicai in 24 gradi verso ponente in termino di nove ore ; che npn gli .fu fallo, perche in.quella ora fu eclissi , il sole era in libra e la luna in ariete. TuttD quçistp che io per parole intesi da queste gente gia lo aveva io $aputo longamente per scritto. Tolomeo credette lui avère ben satisfatto aMarino, e adesso si trova suk scrittura / ben propinqua al vero. Tolomeo mette Gatigara sCi^
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linee Itingi dal sao occideiiie , qud a€feniio e^ sere sopra Capo Santo \mcenxo in Pr>rtc^aik( due gradi e un terzo. Marino in 1 5 linee coistî» tuitte la terra. Qnesto medesimo Marino in Etio^ pia ftCriTe sopra la linea equinoKiale pin ai %^ gradi ; e adesso die K Portogallesi H naTÎcano , lo trovano essere vero. Tolomeo disse die la tei^ ra più australe è il primo termino , e die non abbassa più di 1 5 gradi e un t^*zo. U mondo è poco : quello die é sutto ^ doè la tcarra , è sei parti : la settima solamente è coperta di aoqua : la esperienza gia è stata idsta , e a vostre niae$tà la scrissi per altre mie, con aclomamaito délia Sacra Scrittura , ancora con il stto del Paradiso terrestre , quale Chksa Santa prova. IMco die il mondo non è tanto grande, corne il volgo cMce, e che un grado délia linea equinoziale è mi«glia 56 e due terzi : presto si tocdierà con mano. Di questo non è mio proposito in tal materia parlame, salvo di darvi conto dd mîo duroe af&tticoso viaggio , ancora cbe sia il più nc^le e utilissimo.
Dico che il vespero di Santi Simcm e Giuda scorsi dove il vento mi lerava , senza poierU hre reststenza in un porto , nel quale schivai dieci giorni di grau- fortuna di mare e dal eâelo. Quivi délibérai di non ritornare a dietro aile
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minere , e biaMiIe stare come cosa guadagnata : partU per sogiiire mio viaggio piovendo. Come X>iQ valse , arrivai ad un porto dioiandato Basti- Hientos , doveiîptrai son di buona volontà. La £L>rtuna e gran corrente mi serro in ditlio porto per 6pa2»o di giomi quattcH*dici : da poi , ancora cbe non eon bon tempo, di qnivi mi partitti. Quando mi trovai aver &tfto drca 1 5 ieghe, sfor- ^tamente mi ritorno in dietro il vento e corrent^ forioso* Ritornando io al porto di dove era $alito , trovai 4n cammino un altro porto nc»ninato Betrete, dove mi ritrassi con assai pericolo a cfotwbo, e hen fiaitieato io k gente e li dstvigli. In questo porto mi atetti molti di , che cosi voir $e il cradel tempo ; e quando mi credetti avère finito , allora mi trovai cominciare. Ivi mutai proposito di «roter ritornare aile minere , e far ^Ctina cosa , fin che venisse tedipo per ritoma* re a) imo^viaggio , dove che appresso il porto à quattro kghe ritorno grandissima fortuna , e mi lisitico tanto e tanto , che io medesimo non $apeva di me. Quivi si mi rinfresco del maie la ptaga : nove gibrni andsâ perso senza alcuna tperKOzsL di vita : occhi mai vedettero mare tanto zh)Q , ne co» brutto ^ come allora era , buttava spumsi assai : il vmito non ara per andare innanxi y ne ancera neû dava hiogo per andare verso
^5î APPESOiCE.
alcuna parte sahro die mi detaae^fSL m questo mare £sitto corne sangue : boUeva come caldera per gran fiioco. U cielo gîammai fii TÎsto cosi spaventoso: un di e una notte ^plette come forno , e buttava né piu ne manco la fiamma con K folgori , che ogni fiata stava guatando se mi avesse arso li mastelli con le vêle : venivano questi folgori con tanta foria e spaventevoli , che tutti si esistimavano dovessino affondare li naviglirin tutto questo mai cesso acqua dal cielo, non per dire che piovesse , se non che rassomi^iava un altro diiuvio : la gente gia era tanto Ëiticata e penosa , che ogn\mo per se desioso era di morte , per uscire di tanto martiro : li navigli due fiate già avevano perso le barche , le ancore , le corde , senza vêle , erano ancofa aperti.
Quando piacque a Dio y ritomât ad un porto dimandato porto Grosso , dove meglio che puot* ti mi préparai di ogni cosa mi era necessario , e tornai un altra fiata verso di Beragna per il mio cammino: ancorâ che io era in ordine per navicare*^ tuttavolta. mi erano il vento e corrente contrarii. Agg'onsi quasi dove prima era aggionto , e un' altra fiàta mi venue vcntoi e corrente air incontro , e tornai un' altra fiata al poi;jb*; che non avei ardimento aspettare la opesizton di Saturno con Marte, tanto disbarattato in costa
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brava, perche lo più délie volte mena tempesta, o forte tempo. Questo fii it di di Natività a ora di messa. Tornai un' altra volta dove che era uscito con molta fatica : e passato Tanno novo tornai a tentare e perfidiare per andare a mio cammino ; che ancora mi fusse fatto bon tempo, già aveva li navigli innavicabili e la gente inferma e morta. Il di dell' Epifanta senza alcuna forza aggionsi a Beragna : qui Iddio mi preparo un fiume sicuro porto : benchè nella intrata non avesse più che dieci palmi di fondo, con fatica intrai nel ditto fiume. Il di seguente un altra yolta ritorno la fortuna , quai se mi avesse trovato fiiora , non avria possuto intrarvi. Piovette senza mai cessare fino a i4 di febbraro, che mai avei loco di intrare in la terra, ne pigliare remedio in alcuna cosa. EsSendo' già sicuro a 24 di gennaro venue il fiume all'improvviso molto grande et forte, ruppemi le gomene e prese, e poco manco che non levasse li navigli; e -certo io li vedetti in più pericolo , che mai. Iddio mi remedio, corne sempre fgce. Non so sel sia stato alcuno con più martiro, ne più pena délia mia. A sei di febbraro, sempre piovendo, mandai settanta nomini addentro délia terra cinque leghe, e trovarono moite minare di oro. Li Indii, cioè quelli due uomini che andavaho con loro , gli
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meRarono ad un monte motto alto, e di qtlivi
gli inostrarono in tulte le parti quanto gli ôccM
poteyano vedere, dicendo cbe in ogni parte vi
era oro assai, e che fino al ponente aggiongevanor
le minere vinti giornate; e nôminavano le terre
ville e luoghi, dove pîù e manco si trovava oro.
Da poi intesi io che il Quibian (che cosi diman-
dano il signore délia terra) il quai mi aveva dati
questi due Indii, gli aveva comandàlo che mi
mostrassero le minere che erano pîù lontane,
e di un altro signore suo contrario; e che dî
dentro del suo popolo ricoglievano ogni di
quando lui voleva oro; e che un'uomo solo in
giorni tiieci ricoglieva una mazzata di oro. Gli
Indii suoi Êmiigli testimonii di questo menai
con mi dentro di questo popolo, dove le bar-
che aggiongono. Tornô ^io fratello con questa
gente, e tutti con oro, che ayevano ricolto in
spazio di ore quattro; che non tardarono più.
La quantità é grande , avutorispetto che nissuno
di costoro mai aveva viste minere, et il piu di
loro per avventura mai vedette oro , perche la
più parte di loro era gente di mare, e quasi tutti
grimetti. Io aveva grande apparecchio e ordine
per edificare, e molté vittaalie : feci mio assento,
e con mia gente, e edificai certe case di legnami,
e présentai di moite cose ilKJuibian, cioè il si*
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gnore. lo ben vedeva e giudicava che non era uostra concordia per durar mol^o : loro erana molto rustjci, no&tra gente molto importuna, e ancora mi me appossessionava in suo tenniina. Da poi che vedette le case fatte e il traffîco cosi abbondante e générale, delibero di abbruciarle tutte e anunazzarne noi aUri quanti fussemo.
Moho in contrario li venne suo proposito; perché come piac€|ue a Dio, resto preso lui, mogUe, figUoU e fiamiglia ; benchè la disgrazia yolse che restasse poco tempo preso. Il quibian si ftigitte ad un certo uomo degno , al quàl lui se gli aveva oôerto con guardia di upmini. Gli figlioli si ri^ fuggirono ad un maestro di navi^io, il quale li ipeno a luogo sicuro.
Nel mese di geianaro si era serrata la bocca di questo fiume.. Nel mese di aprile li navigU erano tutti mangiati da pruina e bruma, e non po^eva so^enerli sopra V acqua. In questo tempo il detto fiume £ece nn canale, per il quaW cavai tre di loro con grande pena svoti : le barche tor^ ig^rono dentro per sale e acqua e altre cose : il mare venne molto grande e brutto ^ e non le lasso cavarlç fuora. Li Indii étano molti, e gronti insiem^e combatterono le ditte barche : in Gim furono tutti morti. Mio fratello e 1' altra gente tutta ^a in. una nâye che era restata nel fiùme ;
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e io solo di foora in tanto brava costa, côd forte febbre, et tanta Êitica, che la speranza di scampare era già morta. Pur corne meglio puotti^ montai suso lo pià alto délia nave, chiamando con voce timorosa, e piangendo molto a pressa, li maestri délia guerra di vostre maestà; e ancora chiamando tutti quattro li venti per soccorso : ma mai mi risposeno. Stracco mi- addormentai. Gemendo, una voce molto pietosa sentii, che diceva queste parole : O stolto e tardo a credere e a servire il tuo Iddio e Iddio di tutti! Che fece egli più per Moisè e per David suo servo? Da poi che nascesti, lui avè di te sempre gran cura : quando ti vedette in età délia .quâl iii contento, maravigliosamente fece sonare tuo nome nella terra. Le Indie, che sono parte del mondo cosi ricca, te le ha date per tue : tu le hai ripartite dovç ti è piaciuto, e ti dette potenzia per £sirlo. Delli ligamenti del mare oceano, che erano serrati con catene cosi forte , ti dono le chiave; e fusti ubbedito in tante- terre, e dalli cristiani ricuperasti cosi buona fama e onorevole. Quai cosa fece più al popolo di Israele, quando lo cavô di Egittc)? ne ancora per David, che di pastore lo fece re di Giudea? Torna a lui e cognosci lo error tuo; che sua misericordia è infinita. Tua vecchiezza' non imp^irà a tutte
cose grande : moite eredità grandissime sono a
suc potere. Abraam passava anni cento, quando
ingenero Isaac, lié anche Sara era giovene. Tu
chiami per-soccorso incerto. Respondemi, chi ti
ha afflitto tanto e tante volte, Dio, o il mondo?
Lî privilegii e promissioni che Dio dà, non gli
roiiipe mai ad alcimo , ne mai dice dopo di aver
ricevuto il servizio, che sua intenzione non era
qu^ta, e che si intenda di altra forma, ne da
martiro par dare colore alla forza. Lui va in capo
del testo : tutto cio che promette attende con
accreseimento : questa è sua uzanza. lo ti ho
detto quanto il Creatore abbia fatto per te, e fa
con tutti. Àdesso rai mostro il guidardone e paga-
mento de' tuoi affanni e pericoli, che hai passa ti
ad altri servendo. E io cosi mezzo morto sentiva
ogni cosa; ma mai non puotti riaVere resposta,
per respondere a parole cosi certe, salvo pian-
gère per li miei errorî. Costui fomittediparlare,
chi vogiia che si fusse, dicendo : Confidati e non
temere , che tribulazioni starino scritte in pietra
di marmore, non senza cagione.
Levaimi quando puotti , e al fine di nove giorni fece bonaccia, ma non per cavare li navigli del fiume. Feci rixMjlta délia gente che era in terra , e di tutto il resto che mi fii possibile, perché non erano bastanti perrestare; né pér navicare li na-
Digitîzed-byVjOOQlC
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vigli. lo mi satrei restato a sostenere il popc^ con tutta mia gente, se Tostre maestà avessino questo saputo. 1^ paura cfae màiqam Teniriano navigli alcuni mi d^^rmino a doYermi di xpi partire : e ancora il conto è questo^ che cpiaiido si abbia a proTedere di soccorso j si procède di tutto quanto Êr bisogno. Partimmi in nome dèUa Santa Trinità la notte di Pasqua con li na^igli marcii. e miifToIenti, tutti fatti pieni di bncfai. Lassai uno il più triste li in Beleemi, con assai cose : in Bel Porto feci il simile. Non mi rimaseno salvo che due in stato delli altri,e senza barche, ne proidzione alcuna, per avère da passare sette mille miglia di mare e acqua; o morire in cammino îo con il povero figlio, e fratello, e tanta gente. Bespondano adesso questi tali, che soleno opponere e riprendere dîcendo : Perché non Êicevi tu cosi? perche non cola? perche non ti govemavi costi? Io li avèria voluti avère là in questa giomata. Io ben credo. die un'altra di altro sapere li aspetti : ovvero nostra fede è nuUa. A' tredici di maggio aggionsi nella provincia di Mago, la quai parte con quella del (iataio; e di quivi mi partii per la Spagnola. Navicai due di con tempo bono, il quai di subito mi si voltô contrario. Il cammino che io feceva era per disimbrattarmi di tanto numéro di isole, e non
iml>ar^z;&anni «eiUi: loro ba^i. Il m^r hrmo mi 4(epç .forza,.(io^e n^ii^: for^a rUjorâar^. addietro sejteasViçle. SprgettUn m^ isola^idove tre^n^cpre ip una fiata persi , e alla lai^zaiiotte , cbe pçir^va che Upaoïydo face^iiç; fii^^ , si ruppejtio.ie goniene ail' î^ltrQ.Diiviglia:: e £u maliraviglia cojne nontsi l*e^$ino in pezzi tutti due, perche 1' uno veniie addosi^ air alXro . caîi gra^idç, /imp^to , : Pio ne aiuto. Una a»cpra sokt fu quella che mi sostenne, 4a poi del Divino ausiUo. In ^apQ digiorni ,6, chi& era già fatto bonacoia nf l mare tornammo al aojstro viaggio cosi.çon.li na\îigli., tali cjuali erano, da.xermi màngiati, © tutti forracchjati perô più, cbe nm> panaro di axe; cfeie,faniiO il m^^lQ; ,<Q la gente fatta di çosi poco ariimo , .qhe c^iilksi era^o pemi,. Passai. non ijiQUpt ippanzi di quello.avea Êitto prin^a , doye.lafortUna;pilTitQFpo adîetro: ritornai nella medesima ispja àj? porto più sicuro, in capq di'Otto giomi tprnai alla via medesima. In fine di giugno aggionsia la^Baiçia, ^epipre eon vefljti trayersçypli^ eji Mvigliin peggion stato : çp^ tre.b.Qîiibe tii^ç. e çald^'e^ cpja tujtta fei gCA^e, non pot^yg^ reyinc^re l:acq^^^çbc ^jeH^ nave intrava, pç yi çr4 altî'a cura i^m^diq di .quq^to. M^ssimi nel qamipino per venire tutti^ fiata, ^p-^ prosii3[iandp alla Spagn'ola^ che spno 28 l^ghe; e
non . yprria avère cami»ciatp% L'altro naviglio
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scorse a trovar porto, qus&i annegato. lo volsi <x>ntrastare la volta del mare : il navîgiio si mi .annegô, che mii«icolosaiiiente Iddio mi mamio a terra. Chi crederà qiielk> che io scrivo? Dico che délie cento parte non ho una scritta in questa présente lettera ; délia quai cosa queUi che furcmo in mia compagnia lo testificaranno. Se a vostre maestà piace di farmi'grazia di soccorso un naviglio che passi di LXIIII tcwrielle, che sono botte con âoo quintali di biscotto, e alcuna altra provisione; basterà perportarmi me ecpiesta poyera gente a Spagna. Dalja Spagnola in lanaica già dissi che non vi sono cbe 28 le^e. Io non saria pero andato alla Spagnola, benchè li navigli fusseno stati boni, perché già dissi corne mi fii comandato da vostre maestà che non andassi in terra : se questo comandamento abbia giovato, Dio il sa. Questa lettera mando per via e mano dei Indii : grande inaraviglia sarà , se la aggionge. Del mio viaggio dico che* con me e in mia compagnia veniva cento e cinquanta uomini, fra quali vi erano- persone assai sufficienti per piloti e grandi marinari ; non pero alcuno puô dare ragione certa per dove ftimmo ^ ne per donde rrtomamroo. La ragione è -presta. Io mi partii disopra il porto del Brasil nominato nella Spagnola : non mi lasào la fortuna andare al
cammino cfce io voleva ; ânzi mi fu forza corrcre dove il venfo volse* In questo di eascai io molto infermo. Nessuîio aveva navicato verso quella parte. Cesso il vento e il mare di li a eerti giorni, e mutossi la fortuna in calma e grande corrente. Fui a battere in una isola, quale si dice de las Pozzas , e di li a terra ferma. Nissuno puo dare conto vero di questo, perche non vi è ragione che basti, perche sempre andammo c6n correnti, senza mai veder terra, tanto numéro di giorni. Seguitai la costa délia terra ferma : questa si assento e mi^uro con compasso e arte : nissuno vi è che dica di basso quai parte del cielo sia. Quando io mi partii da quivi per ve- . nire alla Spagnola, li piloti pensavano venire a mettere capo nella isola di S. Giovanni; e ci trovammo in terra di Mago , che vi sono 4oo leghe di più.dî quello loro giudicavano verso il ponente. Respondano, se sanno dove sia il sito diBeragna? Dico che non ponno dare altra ragione ne conto, salvo che furono a certe terre dove vi era molto oro, e certificaronlo : ma per ritornarvi saria bîsogno tornar a discoprirle corne di prima; che il cammino è ignoto. Un conto e ragione di astrologia vi è , quale è certissima, e non si puo errare. Chi la intende questo gli basti : a visione profetica si riassomi-
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gUa questor f^ navi délie Indie se non na^icaDO safvo che a poppa , non è per la loro malfeite2za, corne alcuBÎ rogliono, «è eziandîo per essere raolto grande. Li ccHrrenti- tenribili , iiisieme con il vento €he ivi occoire, fanDO che nissone navichino di altra sorte ^ perché in un giorno perderiano qnello die avessino guadagnato : ne anco eccettiio caravelle , ancora che siano latine e Portogallése, che per mali tempi si ■ de^engono alcuna volta sei e otto mesi in porto : ne è maraviglia , poichè in Spagna moite volte altrcttanto accade. .
La gente di chè ^rive papa Pio ^condo (*) , il sito e segnali ^di esse, si è parlato, ma non delli cavalli ; pettorali , freni di orb : ne è maraviglia alcuna ,* perche ivi le terre délia costa del mare non vî richiede cavalli , ma più presto pescatori; né io vuolsi restarmi a cercare'tali cose, perché andavà molto in fretta. In Cariai e in quelle terre dï sua giurisdizîone sono grandi incàhtatori e molto spaurosi ': averianmî dîâto qtianto avéssi s^puto addimandare, perché non vi fussî restato un'ora. Quando aggionsï, incontinente mi mandarono due fanciulle omate di
(*) Pie II publia un livre qui a pour titre : Cosmographia s eu historia rêrum ubiqiie gestarum loeorumque descriptio.
ricchi vestimenti : la più di ' tempo non saria di etÀ di anni undici , l'altra di sette; tutte due con tanta prattica, con tanti atti, e tanto vedere , che saria bastato , se fossero state put* tane pubbiiche vinti anni : portavanb con esse loro polvere di incantamenti, e altre cose délia loro artç. Come fiirono aggionte , commandai che fusseno adomate di nostre cose, e le mandai subito alla terra. Ivi vedetti una sepultura dentro nel monte grande come una casa , e lavorata Suttilmente con grande artificio, e un corpo vi stava sopra discoperto , quale guardan do dentro pareva che stesse : di altre arte mi disseno quivi essere di più eccellenza. Animali grandi e piccolî vi sono assai , e molto divers! dalli nostri :: fra li qualiio vi vedetti porci di forma spaventevole , che un cane di quelli di Irlanda non ardiva aspettarli. Gon ima balestra aveva ferito un animale , che proprio si rassomii^ glia a .gattomaimone , salvo che è.njolto più grande, e ha lafeccia come volto di uomo : avevalo passato da parte bltre con una saetta , co^ minciando dal petto fino la coda; e perche era ferocissimo , gli tagliai un pie dinanzi , che più presto parevano mani , e uno di dietro. Li porci vendendo questo cominciarono ad incresparsi, e fuggirono tutti con gran paura, vedendo il
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sangue di queiraltro animale. lo ^lando Tedctti questo, fecili buUare le vegare, certi animali che cosi le cliiamano^dove ello slaYajeapprossimandomi a lui cosi standoalla morte, e la saetta sempre nel corpo, gli botto la coda per b laUbri délia bocca, e gli amarro molto forte, e cod Faltra mano mi era restata lo pigbo dietro|la coppa, come a nemico. Lo atto cosi grande e novo, e bella campagna, e monteria ■*y mi fece scrivere questo a vostre maestà. Di moite forme di animali vi erano , ma tutti morono di diverse .malattie : vedetti animali di più sorte assai, lecmi , cervi , e altri animali scorsi quasi rassomiglianti , e cosi augelli volatili : vedetti galbne molto grandi : che le piume loro erano come lana, ne più né manco. Quando io andava per quello mare in pena e affîmno , in alcuni intro certa £uitasia nella testa che fussimo da costoro stati incantati ; e oggidi stanno in tal proposito. Trovai ancora altra gente che mangiavano uomini come noi altri mangiamo allri animali ; e questo è certo : la deformita delli loro visi e Êitteze lo conferma. Ivi dicono che vi sono grande minere di rame e torce di rame e altre cose lavo-
(*) Mânteria est un mot espagnol qui signifie un combat de bées sauvages.
rate saldate e,gittate avei da loro : e vi è ancora tutto suo apparecchio come di orefici. Ivi vanno vestiti ; e in quella provineia vedetti lenzuoli grandi di bombaso lavoratî di suttiiissimi lavori; e altri ne vedetti dipinti molto suttilraente con colori e pennelli, Dicono che nella terra a dentro verso il Cataio li lenziîoli loro sono tessuti di oro. Di tutte queste terre e délie cose diverse che in elle vi sono , per mancamento di lingua, non si puô sapere cosi presto. Li popoli benchè siano spessi, tutti hanno differenziata lingua , e tanto dico differenziata, che V unp l'altro non in tende più, chè noi ci intendiamo con quelli di Arabia : e a mio giudicio credo che questo sia nella gente che sta dietro alla Costa del mare , che è quasi come silvestre , ma non nella terra a dentro.
Quando discopersileindie, dissi a vostre maestà ché erano dell^ piii ricca signoria che nel mondo fusse : io dissi deJl' oro perle piètre preziose spezierie, e di tràtti fiere mercanzie e altre cose^ e perche tutte queste cosç cosi in un tratto non venneno a luce, fui scandalizzato : onde per questo castigo e ammonizione, adesso mi fa che non diea, ne scriva, salvo quello che io uditti dalli naturali délia terra. Di una ardisco dovere scrivere, perche molti rai sono testimonio, che
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io vedetti in queste terre di Beràgna maggior segnai di oro in due giorni primi , che non abl»a visto nella Spagnola in quatro anni : e ancora le terre di sua giurisdizlone non poriano essere più belle, ne più lavorate di quello che sono , ne le genti più codarde e di poco animo di 'quello che sono, ne il porto poria essere. megliore di quello chë è , e il fiume beUissimo , e più del mondo difensibile. Tutto questo è sicurtà e centezza di signoreggiare a' cristiani, con grande speranza di onore, e accrescimento délia sacra religione cristiana. E sappiano vostre maestà che il cammino per andarvi sarà cosi brève, corné andar alla Spagnola, perche questo ha da essene naVicato con vento di akra forma. Tanto vostre maestà sono -certi di es6ere signori* e patroni di queste terre, corne di Spagna e Granata. Sue navi che vi andaranno, porranno dire che vafiino a casa sua ; e di 11 cavaranno oro a^iJ Nelle altre terre, per avère oro, è forza fidarsi di uno di quelli salvatichi; o per avère di quelle cose che vi sono, conviene averle pier forza, e nonsenza grandissimo pericolo délia vita loro.
Le altre cose che io lasso di dire, già- dissi la causa. Kon dico cosi, ne mi afferme con il tridoppio di tutto quello che mai àbbia ditto ne scritto; e dico questa è la fonte,. dove io sono.
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Veneziani , Genovesi è tutte genti, che abbiano perle, piètre preziose e altre cose di valore, tutti li portano fino in capo del môndo per barattarle e vènderle , e fltialînënte convertirle in oro. Lo oro *è métallo sopra gli altrt eccellentissimo , e deir oro si fanno li* tesori,*e chi lo tiene fa e operia quanto vtiole ncl mando, e finalmente* aggionge a niandare le anime al paradiso; Li signori di*^ quelle terre del territorio di Beragna quando muoiorto sotterrano li corpi loro con quantooro che abbiano; e cosi è sua usatiza. A Salomone portarono in una volta seicento e cinquantasei quintali di oro, senza quello cbe portarono H marinari e mercatanti, e senza quello che pagarono in Arâbia. Un quintale pesa i5o lire. Di questo oro Salomône fece fiare* a 00 lancie e trecento scutiye fecesi fare un tavolato di oro, che gli aveva da stare. in cima loro , tutto di oro , adornato di molfe piètre preziose; e ancora fecesi fere di questo oro moite altre çose,.vasi grandi môlti adornati similmente di piètre preziose , riechissima cosa. Gioseffo de AnÛquitatibus' ludœorum lo scrive ; e ancora nel Paralipomenon^ e nreilibro dei re si scrive queslo. Gioseffo vole che questo oro si avesse nella isola Aurea appellata : la quai cosa se cosi fosse , dico che quelle minere délia Aurea sono le medesime che si con-
tengono con queete di Beragna; perché, come vi dissi, si allonga al ponente xx giomate, e sono in una distanza lungi dal polo, e anche dalla linea. Salomone compro tutto quello oro piètre preziose e argento damercatanti : vostte maestà lo ponno ad ogni sua requisizione far ricogliere , se gli piaçe, senzaalcuno pericolo. David nel suo testamento lasso tre mille quintali di oro dellc Indie isole a Salorhone , per aiutar ad edificare il Tempio ; e , secondo scrive Gioseffo , David era di queste medesime terre , e €osi si legge. Gerusalemme e il monte Sion, come si scrive, ha da essere reedificato per mano di cristiano. Chi ha da essere questo? Dio per bocca del profet^ nel decimo quarto salmo cosi lo diee. Lo abate loachim disse che questa personaaveva da essere di Spagna. Santo Geromino a quella santadonna gli mostro il cammino per doverlo fare. Lo imperatore del Cataio già molti giorni domando e fece gran cosa per avère uomini intelligenti, che gli insegnassino nella fede di Cristo. Chi sarà coluî che se li offerisca" a Éairceli avère? Se Iddho mi porta con bene a Spagna , io prometto a vostre maestà, e mi obbligo condurceli io, con V aiuto di Dio, sani e salvi : e coà lo mettero in opéra, come lo dico.
Questa gente quale è veîouta con me , quella
che è ritornata ha passato grandissimi stenti e pericoli délia loro vita : domando di grazia a vostre maestà che si facciano pagare incontinente, a causa che sono poveri, e che secondo la lôro condizione vostre maestà gli facciano qualche grazia , accio un altra volta abbiano a servire a vostre maestà di bon core ; che a mio giudicio a quanto credo , gli portanale naegliori novelle che mai portasse uomo in Spagna: Lô oro che aveva il signore di Beragna, benchè secondo informazione fusse molto, e ancora delU suoi sudditi e terre circonvicine , non mi parve doverglielo torre per via di latrocinio ; ne ancora non era servizio di vostre maestà di pigliarlo per via di robameoto. Il buon ordine évitera scandalo e mala £ama di vostre maestà; e con bon modo affatto il cavaremo , e lo fei^emo ritornare al tesoro di vostre maestà , che non vi mancherà grant) , per quanto che '1 sia grande quantità. Con un mese di buon tempo io avria finito tutto il mio viaggio, e per mancamento di navigli non volsi stare ad aspett^re per tornarvi : ma per ogni cosa , che in servizio sia di vostre maestà, mi offero,-e spero in quello onnipotente Iddio, che mi fece, dandomi sanità, trovare cose e vie ascondite, délie quali vostre maestà con tutta la cristianità »6 ne allegraranno e farranno festa meritamente.
lo credo che vo&tre maestrà ^i dqlibano. arrie«rdare, cheiovplev^ferfis^re certi n^vigli di ,iM>Ta forma; opia la brevità del tempo non uû lasso, perche io già aveva visto quellp gli d'à bisogpo per. vi dovere navicare , per rispetto che iyi spno altre sorti di ^are e venti, ^e^ a Dio placera^ }o metteremo in opéra, corne sia a^ionto, piacèndo a vostre maest^ ^ i
Io ho «in più estimas^ione questa &ice;ada di que$J:e terre. C; minière con questa scala e si^oria,che tutto i'^ltro chçho fettp.uelle Indie isole. Non è figlio questo per dar a nutrine a matrigna*» Pella Spagnola, delja Paria, e délie altre terre non me ne arricordo mai ^ che leJacrime non mi cadano dagli occhi. Credevami io che lo.eseQipio di queste dove^^e? essore per queste altre. Al içojatrario lorp staupo con la bocca* in giuso , benchè non muoiono, La infermità è Jncurabile, o moUo longa. Chi fii causa di questo vaotg^ adesso , se puo , o se sa, a cur^rle. A discooaporre ogmino è maestro; ma a compQare^pojchi maestri vi isi trova. I^e grazie e aocrescjjmenti sempre si soghono dare a chi ha posto il corpo e la vita al pericolo; ne è ragione che phi è stato taçto contrario in questa aegoziazioi^e le godano , ne ^uoi eredi. Quelli che si fuggirono délie Indie per fuggir fatiche , dicendo maie di loro e di me.
tornarono con çoir^missiojai; e cosi acj^so si ordinava di Beragna;.* malo ^sentipiQ;, e senza utile di questa impresa. E per.cipetto délia giusti?;^ia diel monda , questa paura con altri cs^si a^sai , mi fece; e cojastrinse domjandare di gracia a YO|stre qaaestà, chie anzi ch^, io venissi a. discoprire queste i^ole et tçrre ferme , me le volessinp a me lassare goveri^are^in sijo nojwe reale. Piaequeli, e mi fu coppesso con. priyilegio e assento, e con $igiUo ,e giuramçnto :. e mi intitolarono di vice ye admirante e governatore générale del tut^o, e flai nssegnaronp il termiAO sopra la isola delli Astori çento legbe, e quelle del C^ipo Verde, çhe passanp di polo a poloper linea : edi questo e di, tutto quellQ.cbe.ogni di si discoprisse : e mi diedeno ancora . potere amplo , come la scrittura parla. ' Altr,o n^goziç fc^pio^is^imo sta con li bracci ^perti cfa^amando : Forestiero è stato fin adesso. S^l^tianni stettiio in çqrte di vostre maestà , cliea quanti di qu^st^ .impf esa si parlaya , tutti ad una yope diceano cbe eran ciançe e pataraggie (*) : al présente ^fino li sartori e calzolçiri dpmandano di gra;fia a.vp^tre ];nae^tà per (discoprire terre. È da criftdere cbe vanno asçaltando : e se
(*) Patarùggte^ mot qui dérire de l'espagnol /?«frtf/ï«^ , et qui si^ni&e plaisamerie, raillerie , etc.
vostre maestà gli concedono che, con moho pregiuçlicio délia imprega e del mio onore, recuperino cosa alcuna; buona cosa è dare a Dio il suo, e a Cesare quelle gli appartiene : e qiiesta è giusta sentenza, e di giusto principe. X.e terre che obbediscono e cognoscono vostre maestà per suoi superiori di queste isole sono più, che tutte le altre de' cristiani, ricchissime, da poi che io per Divina volontà più presto , che per sî^pere, le ho poste sotto la sua^realç e alta signoria; e pcfete dico in termino per avère vostre maestà di. esse grandissime intrate. Alla improvisa aspettando io ta nave per n»e dômandata a. vostre maestà per venire al suo alto consj)ett6 , con vittorie e grande nove di oro e di diverse ricchezze, molto allegro e sicuro tenendomi essere; fui preso e messo in un naviglio con due fratelli , caricato di ferri , nudo in corpo, con molto maie trattamento, senza* essere chiamato, ne ancora vinto per giustizia. Chi vorrà credêre che un povero forestiero si avessevoluto alzarsi in tal luogo contro vostre maestà, çenza causa , e senza braccio alcuno di altro principe? Massimamente essenflo io solo in ihezzo tutti questi , che con mi erano , suoi vassalli e naturali di regni di vostre maestà : e ancora avuto rispetto che io teneva tutti li figlioli
iniei in sua rcal corte. lo venni a servira vostre maestà di tempo di anni 28 , e adesso non ho capello che non sia canuto , il corpo débile e infermo e tutto danato. Quanto io aveva portato con me, da costoro mi fu tolto ogni cosa a me e miei fratelli, fino il saio; s^iza essere ne udito ne visto, con grande mio disonore. E da credere che questo non si facesse per suo reale mandamento : e se cosi è , corne dico , la restituzione del mio onore e de' miei danni , e castigamento a chi lo ha fatto , faranno vostre maçstà sonare per tutto il mondo : e altrettanto di coloro che mi hanno rubato le ricchezze , e mi hanno fatto datmo nel mio almirantado.
Grandissima fama e virtù con esempio sarà a vostre maestà : se questo £ainno , e restera in Spagna e in ogni altro luogo gloriosa memoria di loro , come aggradevoli e giusti principi. La intenzione bona e sana , quale sempre ebbi al servire di vostre maestà , e il disonore e remerito tanto disequale, non dà luogo ail' anima che taccia, benchè io voglia : délia quai cosa domando a vostre maestà perdono.
Io sono restato cosi perso e disfatto. lo ho pianto fin qui per altri, che vostre maestà gli abbiano misericordia. Pianga adesso il cielo , e
pianga per me la terra nel temporale , che non
ho solo una quattrina , per far offerta in ^irituale* lo sono restato qua nelle Indie isole déûk forma che ho sopra ditta , isolato , in gran pena e infenno , aspettando ogni di la morte , e circondato da innumerabili selvaggi pieni di cru^ delta e nemici nostri ; e cosi lungi da Sacramenti délia Santa Madré Chiesa, che credo si smenticherà questa anima, se del Corpo esce fuora. Pianga per me chi ha carita verita o giustizia. lo non venni a questo viaggio a navigare per guadagnare onore ne roba : questo e certo , perché la speranM era del tutto già persa ; ma vi venni per servire a vostre maestà con sana intenzione e bon zelo di carità : e non mento. Supplico a vostre maesta che, se Dio vuole che possa di qua salirmi, che mi vogliano concedere e abbiano per bene che io vada a Roma e altre peregrinazioni. Cui e vite e alto stato la Santa Trinilà conservi e accresca. Data nelle Indie nella isola di lanaica a 7 di iulio del 1 5o3 (56).
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Copie de la lettre de Ûiristophe Colomb ^ viceroi d'Espagne et ^çui^emeur des iles des Indes, adressée à S. M.. Catholique le puissant roi d'Espagne y et a son épouse y ses augustes rnaitres y dans lôqueUe il lies informe de toutes les circonstances de son voyage y et où il raconte combien il a rencontré dé pays , de proi^inces y de fleuves y de villes dignes d' admiration y et de contrées où se^ troui^ent en abondance les mines d'or et autres objets de grande valeur.
Très augustes et très puis3aps prpcc; et princesse , nos maîtres :
De Cadix je passai aux îlçs de Canaries en quatre jours, et de Jii„ après un yoyage de seize jours, j'abordai a«x îles appelées des Indeis, d'où j'écrivis à vos majestés que mpp. intention était de poursuivre vivement mon voyage, puisque j'avais des navires tout neufs, bien munis de vivres et de matelots, et que j'étais d^ins le dessein de me
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diriger vers Tile nommée Jamaïque. Je vous ai écrit cela de la Dominique, île jusqu'à laquelle j'avais toujours eu un temps favorable. Ija même nuit que j'y abordai fut accompagnée d'une bourasque et d'une tempête qoi depuis me poursuivit toujours. Arrivé à l'île Espagnole, j'envoyai à vos majestés un' paquet de lettres, dans lesquelles je vous demandais le secours d'un vaisseau avec des fonds, le bâtiment qui m'avait transporté ici étant endommagé etne pouvant plus supporter les voiles, lettres que vous seuls pouvez me dire si vous les avez vues. Dans la réponse que je reçus de vos majestés, vous m'ordonnâtes de ne point demeurer dans les terres , disposition qui découragea l'esprit de tous ceux qui m'accompagnaient; ils craignaient que je ne voulusse les conduire trop avant dans les mers, me représentant que si nous rencontrions quelque péril ou quelqii'accident, ils ne pourraient espérer aucun secours, et que d^ailleurs Ton ferait peu de cas des danger^ qu'ils auraient essuyés; ils pi*étendaient même que quant aux' terres que je pourrais découvrir, vos majestés les feraient gouverner par d'autres que par moi. La tempêta qiii m'assaillit cette nuit fut violente; elle fracassa nies navires, et chacun de nous dispersé par les vagues n'entrevoyait que la mcrt pour
tout espoir. Quel est Vbomauf , et * ïjjsin^ i en excepter Job lui'iûéme, ^i fât plus msdheu-r reux que moi ! Ces méijttes' ports*, que ja;vsds.4iét» couverts au péril de inavie^ nae reftisèreht «làns ces triées circoii^tasices unaâileicontiK^ lé moift qui nous menaçait; moi>inoa jeune ifili, îrion frère et mes amis. - *•-:).:,/. î ,1 .♦,...
Mais je reviens à mes naviresv dout la tempêta m'avait séparé; Dieii mele8,reii4i*bi^ntètp^;fiy5fcis mis en mer* le vaisseau «eiMioiràiagé^ d^n^ le dessein de le ramener versil'îfeG^lliega,: il.pei^it!$a chaloupe et toutes ses provisions, i Le vaisseau <jue je montais. fut étraiçigemenl; assailli»; cepen-r dant la bonté divine voujut hi^X^ nie le conserver sans <]u il'éppouvât aueupe p^tç, Mon frère était sur celui^qui courut le phis djÇ: dangers, et ce fut lui qui, mdé d^ l'assistante (;éleste, le sauva du naufrage* Cètté.boujcasqyjç m^ porta subiten^eut vers l'île Jamaïque, et bientôt un grande calme et un rapide oourai^t si^ccéda £|la tempête, et- j^ paryinà j,i^qu]au.J|irdiîli d^.la jRçine sans rien apercei^oir^.JQrme dirigeai vers la terre, ferme, et (^as^.ma course je rencontrai des vents contraires et \m Courant teiirible; Je luttai contre eux pendantf soixante jours, durant lesquels je nfe pus faire. que 70 lieues^ qui font 35t> milles; car une: lieue par eau est composée de cinq milles^
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tandis que par terre eiîe e$l; de quatre^ d^ manière que toutes les fois que j'indiquerai des lieue§^ vous saurez dor«iavant quelle est lewr valeur.
Pendant tout ce temp^, je nepou^ia entrer dans le port; la' tempête y la pluie ^ le tonnerre et: les éclairs^ qui semblaient annoncer la fin du monde , ne cessèrent de m'assaiUir ; cependant^ le ï a septembre, je commençai à avancer par le secours de Diéu^ à qui j'oéfris dés reoiercimens^ et qui m'envoya des vetrts et des courans favoi^bleà. Pendant quatre-vingts jours, les flots con-* tinuèrent leurs assauts^ et mes yeux ne virent ni le soleil , ni les étoiles , tii aucune planète ; mes vaisseaux étaient entr'ouverts, mm voiles rompues, les «Cordages, les ohaloupes^ leis agrès, tout était perdu; mes matplots, ma*' lades et consternés, "se livraient atrt pieux devoirs^ dé la' religion, aucun ne manqtiait de prom>ettTe des péleriliages^et tous s efnient <;onfessésmutuel'lement, craignant de moment'en m^ôiiâeiit de voii' finir leur existence. J'ai vu beaucoup d'autres tempêtes, nïais jamais je n'en ai vu de isi longues ed de si violentes. Beaucoup des miens, qui pas* saient pour les matelots les plus intrépides, per* dftient courage; mais ce qui navrait profonde^ ment mon âme, c*était la douleur de mon fils, dont la jeunesse augmentait mon désespoir, et
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que je voyais en proie à plus^de peines, plus df tourmens qu'aucun de nous. C'était Dieu, sans doute, et non pas un autre qui lui prétait une telle force; mon fils seul rallumait le courage, réveillait la patience des marins dans leurs durs travaux, enfin on eut cru voir en lui un navi^ gateur qui aurait vieilli au milieu des tempêtas, chose élonnante, difficile à croire, et qui venait mêler quelque joie aux peipes qui m'abreuvaient. J'étais malade , et plusieurs fois je vis l'approchç de mon dernier moment; j'avais fiait construire sur le pont du vaisseau une petite chambre, et c'était de là que je commandais la manoeuvre. Mon frère, comme je l'ai déjà dit, se trouvait iknsle navire le plus endommagé, et que mena^ cait le péril le plus pressant; c'était un grand si^et de douleur pour moi, douleur qui s'augmentait encore , lorsque je réfléchissais que c'était contre sa volonté que je l'avais emmené; enfin, pour mettre le comble à mon malheur, ^ngt années de service, de fatigues et de périls ne m'ont apporté aucun profit; car je me trouve aujourd'hui sans -avoir un abri en Espagne pour reposer ma tête, et l'auberge seule me présente Uti asile lorsque je veux prendre quelque reposV ou les repas les pltis simples ; encore m'arrive-t-il souvent dé ihe trouver dans l'impuissance de
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payer mon écot. Ce .n'est pas tout ( souyenir qui vient remplir mon cœur de désespoir)^ j'ai laissé en Espagne mon fil$ D. Diègue privé de tout moyen d'existence, privé de son père, espérant qu'il trouverait dpjas vos majestés des princes justes et reconnaissans qui lui rendraient avec u^ure ce dont votre, service le privait»
Je parvins à yne terre appelée Cariai, et j'y demeurai afin de réparer mes vaisseaux et de pourvoir à tout ce qui nous était nécessaire; mes gens, qu'une loogue £sitigue avait rendus incapables de tout service, et moi, nous prîmes €^ ce lieu un repos que nous attepdions depuis lojig-temps. Là, j'entendis parler des mines d'or de. la province de Ciamba, qui était l'objet de nçs recherches; je pris avec moi deux habitans de cette contré^, quimeconduis^irentàimeautre tprre. appelée Carambaru, où les indigènes vont toujours. nus, et qui portent à leur cou un miroir d'or, qu'ils ne veulent vendre ni" troquer pour quoi que ce soit; ils me nQnunèrent en leur lapgue plusieurs autres lieux situés sur la mer, pu ils m'assuraient qu'il existait beaucoup de mines d'or; le dernier de ces lieux était appelé Beragua, éloigné d'où nous étions de vingt-cinq lieues; aus^i je pâa*tis et je me mis avec ardeur à leur recherche^, et, lorsque je fus arrivé à
moitié chemin, j'appris que je trouverais une niioe d'or à deux journées de là; je résolus d'aller les voir, mais le soir du jour de Saint-Simon et Juda , qui était le moment fixé pour notre départ , il s'éleva une tempête si violente, que nous fômes conti'aints de nous laisser aller où le vent nous conduisait : cependant les deux hommes m'accompagnaient toujours afin de me montrer les mines.
Mon arrivée dans ces lieux vint me convaincre de la vérité de tout ce que j'en avais entendu dire, et de la réalité de tous les rapports que l'on m'a>ait Éaits sur la province de Ciguare, qui selon eux était détruite, et située vers le couchant, à neuf journées de chemin par terre. On m'afi&rma qu'il s'y trouvait de l'or à l'infini ; l'on me raconta que les habitans portaient des couronnes d'or sur la tête, de gros anneaux d'or aux pieds et aux bras, et qu'ils doublaient et ornaient leurs sièges, leurs armoires et leUrs tables avec de l'or, s'en servant de la même manière que nous nous servons du fer.
Les femmes, selon leur récit, portaient des colliers de même métal qui pendaient sur leurs épaules. Tous les habitans du pays dont je parle s'accordèrent à dire que telle était la vérité , et m'assurèrent qu'il y existait une telle richesse
que je me eooteotenîs de h dixifiae punie de celle doot ik m'ont £ût h descripCkm. NoasaTÎons apporté a^ec nous da poivre, et ils le reooDnorent aussitôt. Dans la province de Cif^pare on hit le même commerce, on Toît les mêmes foi* res que diez nous ; tons sont venus me rassurer j et ils m'ont même indiqué les règles et les usages qu'ils suivent dans leurs marcbés et dans leurs échanges; ils m'ont encore dit qu'ils na* viguaient comme nous , que leurs vaisseaux portaient des bombardes, et qu'ils étaient armés d'arcs, de flèdies,'d'épées, de cuirasses; ils vonV habillés comme nous; ils montent des chevaux, font la guerre et s'habillent avec de riches vétemens et demeurent dai» des maisons ccmmiodes, enfin, selon eux, la mer bout autour de la province de Ciguare, et, à l'espace de dix journées de chemin, on rencontre le fleuve du Gange : il parait que ces pays sont dans le même rapport que celui qui existe entre Tortose et Fontarabie, entre Pise et Venise. Etant parti de Carambaru, j'arrivai à ces lieux susdits, et je trouvai une nation qui avait les mêmes mœurs; cependant ils échangeaient les miroirs d'or qu'ils avaient pour trois grelots, quoiqu'ils pesassent chacun dix ou quinze ducats. Quant à leurs autres habitudes, ils ressemblent entièrement aux insulaires
de Saîiiit^Dotiit&gu^; mais ils recuéilleiit l'or d'une manière différente que ces derniers, quoique les procédés des uns et des autres soient différens de ceux que nous employons. Cest là tout ce que j'ai entendu dire touchant ces nations; quant à ce que j'ai vu et à ce que je sais, je vais vous le raconter.
L'année ï494 j^ parcourus, en neuf heures, vingt-qtfâtre degrés vers le couchant; ce dont il ne faut douter, partie qit il arriva dans le même moment une éclipse; le soleil était entré dans la balance, et la lune dans le bélier. Tout ce que j'appris de la bouche de ces peuples, je l'avais déjà longuement étudié dans les livres. Ptolémée crut avoir satisfait à Marinus, et n^intenant on trouve que son système est conforme à la vérité. Ptolémée place Catigara a 12 lignes loin de son occident, qui est selon moi deux degrés et un tiers au-dessous du oip Saint-*Vincent en Portugal. Marinus divise la terre par i5 lignes; ce dernier décrit l'Ethiopie plus de a 4 degrés audessus de l'équateur, les Portugais qui maintenant naviguent de ce coté, ont reconnu la vérité de tout ceci. Ptolémée dit que la terre la plus australe est le premier terme, et qu'elle ne va pas au-delà de 1 5 degrés et un tiers. Le mondo est petit; tout ce qui est sec, c'est-à-dire la terre ^
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se divine en six parties;, la septième seulemetit est couverte d'eau, vérité que l'expérience a confirmée, et qui ^'appuie sur l'Écriture et sur k position du Paradis terrestre, telle que la sainte Église l'admet. Je dis que le monde n'est point aussi grand que le vulgaire le veut bien dire, et qu'un degré de la ligne équinoxiale est composé de 56 milles et deux tiers. Ceci est palpable, mais mon but n'est point d'entrer dans une pareille matière, et c'es^de mon laborieux mais noble et utile voyage que je veux entretenir vos majestés.
J'ai, dit que le vent m'avait entraîné sans pouvoir lui résiter dans un port où j'échappai à dix jours de tempête ; là je résolus de ne point retourner vers les mines; les regardant comme ime conquête assurée , je poursuivis naon yoyage au. milieu de la pluie; enfin, par la volonté de Dieu, j'arrivai à MU port appelé Bastimientos, où j'entrai malgré moi. La tempête et. le courant m'emprisonnèrent dans ce port pendant quatorze jours.; cependant j'en partis , mais non pas sous les auspices d'un temps/favorable. Après avoir parcouru l'espatce. de quinze. lieues, je fus assailli de Qouveau pai: des vçnts contraires et des courans furieux. Je retournai au port d'où j'étais parti, et je trouvai en chemin un autr^ port
nommé Rétraite y où je me retirûi au mikeu da trouble et du plus grand péril ; mes navires et mes gens étant dans le plus fâcheux état, contraint par ce temps déplorable, je restai plusieurs jours dans ce port, et lorsque je me flattais de voir finir mes tourmens, ils ne faisaient que commencer; je résolus de retourner aux mines et de faire quelque chose, jusqu'à ce qu'un temps favorable à mon voyage reparût; mais à pdne m*étais^je éloigné du port de quatre lieues, que la tempête, plus furieuse que jamais, vint m'accabler par tant d'assauts que je ne savais plus où j'en étais. Tous les maux que j'avais déjà soufferts se renouvelèrent , et je restai pendant neuf jours sans aucune espérance de salut. Jamais homme ne vit une mer plus violente et plus terrible; elle s'était couverte d'écume; le vent ne me permettait ni d'aller en avant , ni de me diriger vers quelque lieu ; il me retenait dans cette mer, dont les flots semblaient être de sang; son onde paraissait bouillir comme échauffée par le feu; jamais je ne vis au ciel un aspect aussi épouvantable; ardent pendant un jour et une nuit comme une fournaise, il lançait sans relâché la foudre et les flammes, et je craignais qu'à chaque moment elles nevinssent brûler les voiles. I^e tonnerre grondait avec un bruit si
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horrible, qu'il semblait devoir anéantirnos vaii^ seaux, pendant tout ce temps la pluie tombait avec une telle violence, que Ton ne pouvait pas dire que c'était de la pluie, mais bien un nou* veau déluge* Mes matelots, accablés par tant de peines et de tourmens, appelaient la mort comme on terme à tant de maux; mes navires étaient ouverts de tous côtés, et les barques, les ancres,' les cordages, les voiles, tout était encore perdu. Enfin, Dieu me permit d'aborder à un port appelé Porto^Grosso y où je me munis le mieux qu'il me fut possible de toutes choses néces» saires , et je retournai de nouveau à Beragua par le même chemin. Lorsque j'étaisen état de naviguer, les vents et les courans me furent encore'con*^ traires ; je parvins comme j'y étais déjà parvenu d'abord. Les vents et les courans s'étant opposé à mon voyage une seconde fois, une secoue fois 'je retournai au port, car j'avais été tellement maltraité par cette bourasque, que je n'eus pas le courage d'attendre la fin de l'opposition de &iturne avec Mars, opposition pendant laquelle régnent la tempête et le mauvais temps; ce fut le jour de Noël que je me trouvai dans cette situar tion. Je retournai de nouveau et avec beaucoup de peine , à l'endroil d'où j'étais sorti. Etant entré dans la nouvelle année, je tentai de poursuivre
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i^on voyage; mais quand même le temps m'eût été £s^vorable, mes gens étaient morts ou malades , et nos vaisseaux ne pouvaient être mis en mer. Le jour de l'Epiphanie , j'arrivai à Beragua sans forces; la,*Dieu m'oûrit dans un fleuve une espèce de port; qùoiqu'à son embouchure ce fleuve n'eût pas plus que dix palmes de fond, ce ne fut pas sans peine que j'y entrai. Le jour suivant, la tempête recommença, et si je me fusse trouvé au bord du fleuve, je n'aurais pu y entrer; il plut sans relâche jusqu'au i4 de février, et pendant tout ce temp^ je ne pus aborder ni apporter de remède à aucune chose; et lorsque je me croyais en sûreté, le a4 janvier, soudain le fleuve se gonfle et s'irrite; il rompit mes cables^ et peu s'en Êdlut qu'il n'en^outît mes vaisseaux : je me vis alors dans un péril plus grand que jamais; mais le secours de Pieu ne m'abandonna pas. Je ne crois pas qu'un homme se soit jamais trouvé en butte à tant de dangers et à tant de tourmens. Le 6 de février , malgré la pluie, j'envoyai soixante hommes, qui s'avancèrent cinq lieues dans l'intérieur des terres. Us trouvèrent beaucoup de mines d'or; les deux Indiens qui m'avaient accompagné, les menèrent sur une montagne très élevée, et, en leur désignant toutes les terres que l'œil pou-
tî88 APPENDICE.
vait apercevoir, ils leur dirent que cte tous côtés l'or se ♦trouvait en abondance, que les mines se prolongeaient à vingt journées de là vers l'Occident, et ils leur nommèrent. les lieux où l'on en pourrait rencontrer. Par la suite, j'ai su que- le Quibian ( c'est ainsi qu'ils appellent leur chef) avait recommandé aux deux Indiens qu'il m'avait donnés de ne m'indiquer que les mines qui étaient les plus éloignées, et celles qui appartenaient à un autre chef son ennemi. Je sus encore que ce peuple recueillait autant d'or qu'il pouvait en désirer, au point qu'un homme seul pouvait en amasser un lingot en dis. jours (*). J'emmenai avec moi les Indiens ses esclaves, qui furent témoins de tout ceci chez ce peuple où nos barques peuvent atteindre. Mon frère revint avec ses gens, tous chargés de l'or qu'ils avaient recueilli dans l'espace de quatre heures , car ils n'y séjournèrent pas davantage. La quantité est considérable, si l'on fait attention qu'aucun d'eux n'avait jamais vu démines, et que la plupart n'avait jamais vu d'or, ayaift toujours parcouru la mer et. étant extrêmement pauvres. J'avais les moyens et les matériaux nécessaires
(*) Il y a dans l'italien mazzata , mot dont il serait difficile de déterminer la vraie signification et qui d'ailleurs ne se trouve plus dans aucun Dictionnaire. {Note du traducteur).
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pour bâtir,. et des vivres en abondaace. J'établis ma demeure et celle de mes gens; je constraisis plusieurs maifions de bois y et je £is préseat de plusieurs qbjets au Quibian. Je prévoyais et je jugoais bien que notre cpncoirde ne devait pa$ être de longue durée , car ces gens étaient forou^ ches, et nous devions leur être très incommodes, car nous avions usurpé leur teri*ein. Dès qu'ils eurent tu nos maisons finies, et notre Commerce devenu, aboetdant et général, ils résolurent de brûler nos b^itations et de nous metti'e tous à mort; mais le succès ne répondit pas à leur at-^ tente : je fis leur chef prisonnier, lui, sa femme, ses enfans et sa famille. Cependant mon malh^iir ne voulut pas qu'il restât long-temps en Hfion pouvoir. Le Quibian se réfugia auprès d'un certain homme auquel il s'était offert, avec une troupe qui lui servait de garde; ses fils trouvèrent un asyle auprès d'un patron de navire, qui 1^ o<mduisit en* lieu sur.
Dans le -mois de janvier, rembouchwe du fleuve était obstruée par la glace. Dan^ Le mois d'avril, les vaisseaux étaient pourris par la gelée; et le brouillard ; mais à c^tte époque, la glac^ s'étant rompue, le fleuve forma un can^, â la faveur duquel je retirai, noi)bsans peine, trois de mes navires après les avQ;ir déchargés. Les bai^
ques s'y engager eiït Çioirr dier chèrohet? du set^ de Feati et âuireà prcyvisions; maïs k tner étant dievénue grc^se et furieuse^ elle ne permît pa$ quelles efn sortissent. Leë Indiens s^éiantwssem* bl^s en grand liombre^ les coml]|attirent; npi^ ils trouvèrent tous la mort dans ce combat. Mdn frère et le reste de mes gens étaient sur rnivais^ seau qui était demeuré dans le fleuve; ]Boi>seul^ en butte à de si nombreuses tempêtes^ tonni|enté par la fièvre et accablé par tant de fs^gtxev f'étafe i^esté dehors, tout espôit de sahit s'étant é^rnt dans mon âme. Cependant je m'armaiî de tout mën courage, je montai ^ Fendroit le plus élevé du vaisseau, et j'appelai d'une voix qui témoignait toutes mes craintes et toutes les doiileurs que j'éprouvais, les capitaines de guerre de ¥otre Majesté ; enfin j*invoquai à mon secours les quatre venfts; mais je ne reçus aucune réponse. Épuisé, je. tombai et m^endormis. Dans mon sommeil j'entendis une voix compatissante ^iii m'adressa ces mots : « O insensé! pourquoi tant de retard « à Croire et à servir ton Dieu et le Dieu de l'u- « nivers? que fit-il de plus pour Moïse et pour ic David son serviteur? Depuis ta naissance, n'a* « t-il pas eu pour toi la plus tendre sollicitude; « et lorsqu'il te vit dans un âge ou t'attjéndbient « ses desseins, n'a-t-il pas fait glorieusement re-
oc tentir toii nom sur k teiTe? Les Indes^, cette « partie si riche du inbilde^ ne te les a-t-il pas « données?. Ne t'a-^-il pas rendu libre d'«i faire a l'hommage selon ta Volonté? Quel autre que lui a te. prêta ies moyens d'exécuter tes projets? Des « liens défendaient l'entrée de l'Océan; ils étaient a formés de chaînes qu'on ne pouvait briser. Il « t'en donna les clefs. Ton pouvoir fut reconnu a dans des terres éloignées, et ta gloire fut jpro- «. clamée par tous les chrétiens (67). Dieu se « montrart-il plus favorable au peuple d'Israël, * lorsqu'il le retira de l'Egypte; protégea-t-il plus « efficacement David, lorsque de pasteur il le fit a roi de Judée? Tourne-toi vers lui, et reconnais a toiiL 'erreur, car sa miséricorde est infinie. Ta « vieillesse ne sera pas un obstacle pour les gr;^ndes a choses qui t'attendent. Les royaumes les plus « grands dépendent de sa . puissance. Abraham « n'avait-il pas cent ans, et Sara n'avait-elle pas a <léjà passé sa première jeunesse,, lorsque Isaac a naquit? Tu appelles un secours incertain : rér « ponds-moi , qui t'a exposé si souvent à t^nt de « dangers? est-ce Dieu ou le monde? Les ayan- « tages, les promesses que Dieu accorde, il ne les « enfreint jamais envers ses serviteurs. Ce n'est a point hiiqûi, après avoir reçu un service, préa tend que Ton n'a point suivi ses intentions, et
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«jcpd doime à ses ordres une nouvelle interpré* «.tation; ce n'est point lui qui s'épuise pour « donner ime couleur aTantageuse à des actes te arbitraires. Ses discours ne sont pas détournés; « tout ce qu'il promet, il l'accorde avec usure ; c teUé est son habitude (^y Je t'ai dit tout ce que «c le Créateur a £adt pour tcH; en ce moment il me <c montre le prix et la récompense des périls et « des peines auxquels tu fus en butte pour le « service des autres* » Et moi, quoiqu^ficcablé de soufirances, j'entendis tout ce discours; mais je ne pus trouver assez de force pour répondre à des promesses si certaines. Je me ccmtentai de pleurer sur mes erreurs. Cette voix acheva en ces termes : « Espère, et ne crains pas; tes trace vatK ne seront pas sans raison gravés sur le c marbre. »
Dès que ma santé fut rétablie, je me levai ; après neuf jours nous eûmes un peu de calme, mais pas assez pour isdve sortir les navires du fleuve. Je rassemblai les gens que j'aVaîs à terre, et de tout ce qui me fîit possible, car le iiombre de mes vaisseaux ne me permettait pas de rester
(f) Çq faisant- parier lUM jroix clmne, C<4orab faijt fvses adroitement la leçon à son prmce. (Note du traducttw).
ai de m'iabbarquer.» Si'V^9B!R|Ësijestés en «avaient pn^tre intfMiîte^, etï më l'eussent permis ,30 serais resté avec ton» fesniien» pour soutënii" Ij^ peuple; mats^ je craignais' qu'il n'artivàt ties na«^ vires étràUget^V^ <^^^ cminte m'engagea à par^ ^;'la raisDvien estenoopetpiéiôrdqbWaut^Jil besoin de rebours , il serait facile de se les prô^ direr. Je bife â Isf voile , au ébm de la ^faaté-Trih mté, la nuit Ae Pâques /avec' des vaisseaux: pourris «t ouv«9rt9 id(e tous càtéB: O^eit laissai^ tiïi, lé plusendolmmagé; à Bdiserâ^^ha^gé de beaucoup de choses^ fèft 'laissaî tth auti^e à ^rtx:>-Belfe; U ne m'en t^ta plus qu^e dèwc,^ sans cMé^pês-ël ÈSktk» priWi^dÀs ) pour travei*6e# sept milk' milteë de mer, et m'exposer ainsi à mourir en. chemin, moi, n^qn^^^H;, mon ifr^re, et mon : équipage. Qu'ils r^p^^&i^t vi;iiàio^^p3ij:A çeujL qui ont l'ba* bit^de derépétçry f que n'a&^tu fait aimi? Pourquoi ne. VfiÎT^V^ 1^ conduit autrement? ^ J'aurais vaul?i les^ yf>ir<dans x^ette qçqusipn ; ■ mais , si n^M^s pouvons ^ crj^e notre reUgiosi, Une Journée^ 4'une aOjtriS espèce les attend (*).
ïje iS^ide miâ, j'arrivai ddns la province de Ifegir, quir^t partie de cdle de Gâtai, et de là
(*) Colomb faot ici allasion an j^iement uniTersel. (iVbii? da tra-
je m'en £bs à FEspa^ole. Pendant êexa jours j'eus un temps hwonîtie^ mais bientôt il se diangea. Mon bnt^ en suivant oNte ronle^ était île fpfrrir de^ba^Cmdsqpientoarent^ iks innomt brableade ces mers; n^ûs les yenls^etla grosse mer m'oUîgèrisnt.de .ic^HtMKser chooin, après aveîr perdu mes voiles. Je donnai contre nnè lie où pi. perdis trois sftcres, et au milieu de la nuit..je.crus voir la fin du monde. Les câbles de Taiitre vaisseau se rompirent ; et je regarde même comme étonnant qu'ils n'aient pasîété mis en pièces Ions les deux, car ils se heortèrant avea^ nn cboc terrible. J^eaayiBl k piotpe ^secours, et après lui je ne dos mon>alat qu'à la a^$ula ancre qui m'était resjbée (*). . . ._.....
Après six jours , la mer étant un peu calmée , nous reprinies lé chemin que nous avions été obligés d'abandonner avec des vaisseaux rongée par les vers, et troués de manière à offi*îrTâsJ>ect d\me ruche d'abeiHes; n'ayant avec nfoi que des matelots acÈablés par les Êitigues et' à moitié morts. Je n'avais pas été beaucoi^ plus loin qtré la première fois , lorsque la tempête vint encore me surprendre ;' aussi je me-rend^s^ dans |a même
(*) Les Masulmaiis dûent en proTerbe : Jttaeke étwàord. um âm et recommtmde^ê ensuite à lu garfle du prophète»
île , ti&iis êhù^'tm^pwt plus ^, et au bout de huit |ojy^' je têpHi ^nicbréi îrna< Toule. Ge ne fut iJU'à^to &i>*idë juin qué'^j^tf^t^ia iâ^lâttttiâcpiiei; t^Uj^rs 46sâ^ psf t«^ i^èd^ (^ntmires, el më
plëyiirf>ti[^tt'èqftipâgé avteè'lés cuves, lé4 ckau-^ dlêi*é^ et Wdtofcôrhb^^des qui 'éteîiettt àbowJ, pour i^èjcitie^' Te^û q^i • péi^ càtéis, seul
moyen de sortir de cet état. Je me mis cependant en éfa^îfr ptiui^ venii^ di^ctétneiËit en Es- ]mgtie, bbéffil^^qli^ jié t^ Vti^drài^pâis atoir tiokidp ttiènâé , iti^ é^ipPMbiftnt de '^Espagnole qm eët àf'Vingt4ifmt Kèûe^ lie la- Jamaïque, l'autre nfc ViW ftit dblîgé de chercher p^t à moitié sUbtt(»^é/QuaiÉtftmbi',. je voulus résister 1i la 0k*eur ^fBS'floI^ ) mon navire coula à fond, et cé tathà boâié divine qui mWràcha à la mort; je liis jet^ê'àftèrté* Qiii peut çrbîre ce que je rapportie? W^ cc^ndaut je pui$ assurer n*M*oir ë(Mtfdai]f^€«lie lettre qu'une petite partie de ce qui m^eSt ' arrivé, drconstancé dont pourront i*èndre têïiÉïdîgna^e ceux qui $e sont trouvés avec nàol. Si! >^ Majestés daignent' envoyer à moA sJëëotirs utt navire de soiiiante-quitre toiHCieauit; avec deiix cénftis quintaux -de biscuit, et queU '^Uésitoti^ës prévisions,' j*eil aurai asse5& pour me
▼p** matelots. J -a v;déjàri4U; quïl ft*jr ^ (ji^ vingts hwt; ]mu«i de L'ËAfiigiiQle^à k Jw^^Spiât «iaî$ jp
p)^e^^:^9^a3MaiwakiM:/été eit>bpn él^S^.çiV Yp% ]\fojestés m'oyaient 'piîew^rtl^e M p^^/^er h tiç^r*; pieu ^t ^iic^wdpe ft,,étj6)&>Kïp»l>le*à VQtK? $ervkîe,fe YWftj^oiç cfttbç<l^tre par Tei^ ft>Bi3ai?e 4ie$ ladi^o^^ j^aatibsuite qi^'^U^ tous part
_ Me^ compagnoas 4tai^t,au iww4>fç d^ cewt cmquani;^'^ , paim lesqviels U y . w .iWMlj -qui po»» 3édwRt 40$ c^)^i|S|i$giai|fi^ ; wfl S fta i g^ pour, ^r» pUot^ et devwi^^tffla^.^m^iWi^ cçpw,^ »H:
cup.ne ppurmit dépnrei la rwtfiqw WP§ prîittfi^ p0tur arriver, et çelJe p^ç ou, jnotts;rMQun3L^ffiiieç{ ?paî& 1m raison en^st toute -j^ifppl^,.:!^ ^rtis (jb| ppFtftOîPBfté Br&il daft* TE^pagliiafe. )Sa^i»P€*P i^ çe^ pas de v^^ pousser là ou elletYptila^t^.^ le caprice du veni seul dirigea m^ course. Dao^ ces tri^ts circonstances je tcHubâi i^^kla^^v^^l^Biw dea miens n'atait encore voyagé, daqs fîes flaen^ çependaQt le vent et la tempête .$'ap$iti/ï^Wt 9 «f à la bpurasque succédèrent le calme yeit 1*» ,çQUr rans rapides. J'allai frapper cQBitre une Ua ap^ pelée de las Pozzas^ et delà j'arrivai à la terre fenne* Personne ne pourrait rendre un> complie
ex^t 4^ totit œlâ, n'en ^àjpat4pe dcfs connais^ SMices insuffîftanDeS) puisc^e nqus eCimesa lutter pmMlâsit bMS§f-temp& contre les couraos , sonsrjïD'
et à Taide du compas, j'en tiirai ^ niesure a vec exaxi*' titeide; »i|i£{ pe^otme m^ pourrait dire à tjueilè parfié^ çêdL^k eorre^oisd. Lorsqfoe je partis de ià poiirmè raadbre àl'Espà^»ok, le^ pilotes peusafietit quHtsf allaient nifettre pîed à terre dans Fîteidte Slânf^Jéân, et nous mmi troiiykaieséank la terre de Mage, qui est plus avancée de; quatre CtfiàU lie^s v^rs U cpudsiaâ)^ qùHls n^ pensaient. Ikr seraient bien embàrr^ss^^^i on leur deman^ ^dt la position de Bemgua; ils ne pÀurrfiieiit rendre d*autrecompte, ni rapporter d'autrearécit, A^^te tt^êët qu'ils ■ furent dans des terref où; se trouvé h^S^^otip d-or,. et dont ilè cértifieraieikt i:1^s^f^l^> liais pour y nstour^er , il faiidrait la âlî0ott¥f iF "tta^ se<^onde £tiis;' car ée chemin lest illtidîii(hi;^li fendrait se gùidéf par 1^ iiàsomÊih lâ«Als de l^siètl!^nomie,*sèieiK;e certaine ei Vpii ne ipétH^duiti^eA erreur. Pour :<iu»luiqin lapo^d^ iii0n l^éit estasses el^r^ quoèqnef po¥ir un autre il réiâi^<inl>lèt'i^s62 à tme vision prophéé^^m 6e n'est pôintf par défaut de cionstpuction , eonxme quelques.- uns voudraient Knsinuer, ni parce qu'ils sont tP6p grands, que les navires indiens
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^'avancent que jlarsqiiHb ont le Tseitt en poupe, mtàs bien lorsque les couraos terrUiles , .de eonoert avec les vents qui soufflent dasa œs mers, fbntqu'aucum.yaâsseau aepeut voguer d'uneautre dianièrey attendu qu'ua seul JQUr ^iffirait pour 4è!ur. faire perdre le obeimoi qu'ils pourraient avoir' Eût, £tit-<^ même des caravelles, soit por- 4:ugaises, soit munies de voijb^ latines 9 qui 9 pv les 'mauvais t^Bps , sont oblige de rester dans le port, pendant /uittoujt/âr.mQÎSi^mqMi scHivent en Espagne. :
On a déjà parlée de la position e^ de^m^oeors delà natiqn sur laqueUe Pie II a éqritj^aî» <Hi n'a pas Eut mention des x^evauic^ ides haifnoiay des (reins d'or qu'owy voit; car,les; côtes de. la .mer^ qui sont les seuls lieux que nousiavons vus, demandent plutôt des pédîeurs ^pe des. chevaux: ; dlailleuns nous nîavions pas le ten>p3 d'aller 'à'jai.recherche dé pareils ob^c^ y. puisque noMS ^ons c^ligés de pre^ser^ ijijpUre * ^^ur^e. -Dans CatsuL et dans.les terres de s^trdép^d^^M^ on trottvei beaucoup de magiaens, qiiitip$pkreait ime grande terreur. l'aurais donné tout ce: que je possède pour n'y rerter qu'un!© Jbeure- A mon arrivée, on m'envoya aussitôt doux jeunes filles habillées de riches vétemens;'la.plua âgée n'aviait pas plus de > ons^e ans , l'auti^ , n'en avait
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qcœ.s^ty mais toutes deiBc -dans leurs gestes ^^ Faissaien>t avoir une hàbiiiudé c^i sanblait an-^ noncer toute la pratique' d'une de nos.couiti^ sannes qi|i fournit vieilli .daw h^ métiei\ Elles poirr taienta^^ec. elles des p0]adres dWchaBttenienjt et autres. choses semblables.. Atissitôt (|u!eUes^arriyèrent^ je lesj j[Is parer d'ornemens européens ^ et je les renvoyiû à terrai- Je remarquai dans )Qe lieu un toiaheau aussi grand, qu'une, maison ^ creusé dans une montagne^, et construit aveei'aH: le plus di^Ka^t/ On y voyait ijpiÇQrps découvert^ qai semblait regarder dans rinfcèrieur.Jly a^dans cette Ue des animaux de to^te gmddeur^ et toiis différens de ceux qmVo^ toit dans nosi cli* ^siafs ; parnù les premiei^, je vis des porcs. d'iiiié forme elfrcgrable^ tels qu'un' chien d'Irlande n'aserait .pa^s lutter avec ei^. Je blessai un animai qujre^p^l^t beaucoup au singe, àl'eixceptioh qu'^ é<ai}},p][iis,gi^nd, et qu'il avait à peilprès la face c^mil^ le yisâg?- d^u^ b^^w^; :hu Mcht ijue je lui, a»vais laipioée l'avait percé d!outre,en outre; elle était entrée ^p^ la ^itrine , et elle siort^it à cot^ delà quetie^ [il. Semblait très féroce', aussi je lui coupai- un des pieds de devant, qui semblaient être plutôt des mains, et un de derrière. Les porcs voyant lé succès de ma chasse, se mirent à grogner, et , à .l'inspect du sang de
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Cet anlknal, ils prireot la fuite aVec tmé grande fray eùi*. 'Alors je lui & 1 J^er de» ifégdres , certains animaux que l'on- ^pjjelle ^insi^ et, nà'ap-^ prochant de ceta^nimal, qui était = prêt de mourir , et qui avait toujoiiri la flèche dans le corps , je lui enveloppai \é mukéau avec sa queue j* je le itti sériai avec* beaudoup de force, et de Fautif main je le saisis par là nuque ,' comme sî j'avais été aus^ pti^k avec un eAndni; Cette diabse sinigulîèr^et làbii succès brillant Wèngageà a en ^rendre çomptiEf à voti*e Majesté ('^.'Les animaux sotit nombr^tÉx, màî^ Us mèui^èht tous dé diverses màkdies^ *V^Xi ai vu de toutes * sortes ; dès hons, des cerfs et d'âfutres qtri \ènr ressem* bhient V aii^si que dès oiseaux et (fek poules €rès grosses V dont les ^pluinë$ semblaient êtr^ dé k laiiiejljorsque je t^ncfontrai dans là liier tant d^dbftades et de tôurmens, plusîefur^ des mien^ se t;nirent en tête qtié' les habitahs de ce pays nous aviaient en^i^eéïé»^ ils en sont eiicore persuadés; !^'ai trouvé tiiite àuti*é nation qui màng^ lés homii^es èdii)nle iifOtis mangeons les animaux ^ ceci est certain ^ et là kMeur dé leur visage sèiH-
(*) Il est assez singulier de voir Colomb se vanter du # uccès de sa chasse avec plus de complaisance que de la ' découverte du Nëuveiîu4donde. (iVd#i&i irtfdbM»»<r).
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ble. annoncer la cruauté de leur âmev On m'a rapporté qu^'on y voyait. beaucoup de mines de cuivre, et je reçus d'eux des flambeaux /et autres objets trs^yaUlés et foildus avec le même métal; ils paraissent user des mêmes procédés que nof orfèvres. Dans ce pays, ils sont vêtus, et j'y ai vu des draps de coton travaillés avec beaucoup d'industrie, dont plusieurs sont très habilement peints ; on m'a même dit que dans l'inténeuF des terres, vers le Cataï , les draps sont tissus eii or ; mais les renseignemens que l'on peut avoir sur ces contrées et sur tout ce qu'on y trouve, sont très dijGSciles à obtenir , faute de pouvoir parler avec eux; car tous .ces peuples, quoique très voisins, ont tous une langue différente, et tellement différente , qu'ils ne s'entendent pas plus eutr'eux, que nous n'entendons les Arabes ; selon moi, cette différence de langage n'existe que parmi les habitans des côtes de la mer qui sont fort sauvages, mais non pas parmi deux de l'intérieur des terres.
Quand je découvris les Indes , j'assurai vos Majestés que c'était le pltis riche pays qu'il y ^ût au moQide^ je parlai des pierres précieuses, de l'or et. des. épices, des foires, du commerce et d'autres choses semblables , n^is toutes les promesses que je vous avais faites , ne
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s'étaot pas réalisées d'abord, j en éprouvai beaucoup de peine; pour œe punir, je^ne veux dono plus parler ni écrira , que d'aprèâ les rapports c(ui me seront faits par lès indigènes. Je puis cependant sans crainte avancer une circonstance, puisqr^ plusieurs- personnes peuvent rendre témoignage de la vérité de mon récit ; c'est que , quant aux mines d'or, j'ai rencontré dans les deux premières journées du séjour que je' fis à Béraguaplus d'indiceide leur existence, que je n'en ai aperçu pendant quatre ans de ma résidence à l'Espagnole. On peut encore ajouter que les provinces qui - se trouvent sous sa dépendance ne pourraient être plus fertiles et mieux cultivées qu'elles ne lé sont, et que cependant, nulle part, on ne peut trouver de peuples plus lâdies et plus paresseux que les habitans de ce pays ; que le port est très tîommode et sûr , et le fleuve le plus facile à défendre que l'on connaisse/Tout ce que je viens de dire promet aux chrétiens la conquête de ces contrées , et assure à notre religion de nouveaux triomphés. Jeptiis affirmer à vos Majestés que le chemin pour arrivera ce pays n'est pas plus long que te trajet pour aborder à l'Espagnole, pourvu toutefois que l'ou voyage à la^ faveur d'un autre vent. J'ajouterai encore que vous pouvez regarder votre pouvoir
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SLUssi bien, établi dans ces terres comme il l'est dans l'Espagne et dans la Grenade , et lorsque yos vaisseaux se reiidront dans les ports du nouveau monde, vous pourrez les croire encx)i^e dans vos domaines. On tirera beaucoup d'or de ces provin<îes ; mais pour obt^iir ce pçéciçux métal ou même différentes productions dam les autres terres , il faut avoir recours à c^ sauva* ges, contre lesquels la force est souvent nécesr saire, ce qui peut nous exposer aux plus grands dangers.
Si je ne parle pas des autres production?, j'eï> ai déjà dit la cause; ainsi, sans perdre un temps précieux à répéter ce que je vous ai déjà écjrit, je me contenterai d'affirmer que je suis ici à, la source des richesses. Les Vénitiens, les Génois, et en général toutes lès nations qui ont des perles, des pierres précieuses et d'autres productions dç quelque valeur^ les transportent dans lès pays les plus lointains pour les vendre, les échanger, et enfin pour s'en promrer de l'or. L'or est le plus précieux des métaux ; c'est de l'or que naisr s^it les richesses , c'est par lui que tout se fait dans le monde , et son pouvoir suffit souvent pour envoyer lés âmes en paradis (*). Les grands du
(^) Colomb après avoir marché su!t ié» trace$ d'Homàrv et <!e
3o4 AnPBMBIGB.
territoire de B^'sigttà ont poiir coutinne de se Éûrè enterrer avec tout Tor c[u'ils possèdent. On portaàSalcnDpBsbLcent cînqi:eante*eixqi»iitaiix(^) de ce métal, sans compter celui cpie prirent SLvee eux les marchands et les matelots, et celui qn'ik donnèrent aux Arabes. Salomon em^doya cet or à faîre deux cents lances, trois c^fits boucliers, et un plancher orné de pieires précieuses; ilfit faire en outre de grands vases incrustés de pierreries, et plti$ieurs autres objets d'une grande valeur. Cette circonstance est rapportée dans l'ouvrage de l'historien Josèphe £^e jintiquCtatibus Judœo^ rum, dans les Papalipomènes^.-et dans les Livres des *Rois. Josèphe rapporte que cet or provenait d'une île appelée Aurecu S'il en est att»û, je suis certain que les mines de cette île sont les mêmes que celles de Beragua^pmsqu'elléièat situéeà vingt journées vers le cauchant, et qu'elle se trouve éloignée du pôle et de la ligue équinoxiaSie. Salomon acheta des marchands tout cet or ^ cet argent et eies pierres précieuses,: tandis qiie Yos Majestés peuvent les isiire recueiUia: sans eOupiir lé jfnoindre
Virgile dam la description d'une temple , ûnit^ maintenant Pindâre en faisant l'éloge de l'or. Cependant je doute <jue le dernier argument dont il se sert pour prouver l'omnipotence de ce métal , obtienne grâce auprès des prêtres. {Note du traducteur), (^) -Un quintal pèse 1 5o livres/
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danger, 'dès qu'il leur plaira. David laissa par son testament à S^lomon trois mille quintaux d'or des îles des Indes, pour l'employer à la construction du Temple, et, selon le rapport de Joséphe, David était né dans ces contrées. Il est écrit que le mont Sion et la ville de Jérusalem doivent être reconstruits par la main d'un chrétien : quel est-il?- Dieu le dit ainâ par la bouche du prophète, dans le il^ psaume. L'abbé Joachimo assura que cet élu devait être Espagnol , et saint Jérôme montra à éÊtXe sainte femme le chemin pour le £aire. L'empereur du Cataï , depuis quelque tanps, me demande avec beaucoup d'in^ance (ks hommes instruits, afin d'apprendre d'eux les dogmes de la religion chré^ tienne. Mais qui se chargera de fetire paiyenir jusqu'à lui ces hommes apostoliques? Si Dieu me permet de revenir en Espagne, je promets à vos l^eatés de les y conduire moi-màïie ^ avec l'aide du Seigneur.
Parmi les gens qui m'ont suivi dans mes voyages, ceux qui en sont revenus ont couru de grands dangers, et ont^beaucoup souffert. Je»prie donc vos Majestés de vouloir bien foire payer leurs bons services, car ils sont pauvres, et de leur accorder quelque indemnité selon leur rang, afin qu'ils leur soient toujours dévoués. Vous le ferez
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n'a porté ea E^HigDC de flompcBes pins que œDes doirt as sont dm^és. Je n'j devoir m^empamr psv ht Tulenoe de For qoe possède le chef de b prorinoe de Berageai, et de cdm qne possèdent ses sujets el les Infaitatts des pns l i m itr o p hes^ quoique, arien les n^MMts, il dot être en abondanee; je croîs <pM ce ^vel aurait été cmitraire aoux intérêts de T09 Majestiés. En nsamt de bons procédés, n — a fionoos aiaaer notre gotiremciiHn, et nens ferons entrer leurs trésors, quelque considéBables «qpi'ik soient, dans vos caisses. Un nuis de Jbeaa ten^ m'aorat suffi pour acheter menimya^; ledéÊmade bâtim^is m'a mis dans l'io^osabiliié de Tentrei^ pren4ret et je n'ai pasiam il propos de m' aii é tei pour attendre des renforts. C^endant^ dénmé entièrement à Totre service, j'espère que Dieu m'ac€€>rdera santé et bœdieur pour trourer des ch^nins et des pays inconnus qui puissent aug*-menter votre prosp^ifeéainsi que cdle desaittres états chrétiens. Vos'Majestésdœirent sansdcmte se rappeler que j'avais le projet de Êdre construire des navires d'une nouvdle ferme; je m'étais apwçuqoeles vents et les courans de cette partie du monde étant JàSérems de c^n: qui' dominentdans les ai^es mers, il âdlait égafemelt des
taîsseâtDt d'une autre forme ; mais le temps ne m'a pas permis d'exécuter ce projet. S'il plaît à Dieu^ nous le mettrons à exécution dès qtie je serai arrivé en Espagne; toutefois si cela entre dans vos vu».
Je fsÀs plus de cas de cette expédition dans ces ftnres que de tout ce que j ai fait dans les île# de l'Inde* Ces contrées ;ie sont pas semblables à un tnùaat que l'on doive abandonner à une marâtre. Je ne me souviens jamais de l'Espagnole, de File de Paria et des autres pays que j'ai antérieoremeiit découverts,.sans répandre dès larmes; car je croyais que le n^me boiiheur qui m'avait ac» compagne dans mes premiers voyages, ne devait pas me quitter dans ces nouvelles entreprises. Loin de 1&, le malheur n'a cessé de m'assaillir. Que celui qui m'a porté ces cruelles blessures viame maintenant en fermer la cicatrice. Pour détruire , chacun est habile ; mab pour construira quHls sont en petit nombre ceux qui en sont capables. Les grâces et leS honneurs doivent tou^ jours être accordés à celui qui s'est exposé au»^ dangers dans une ^otreprise , et il est injusté^^ que l'homme qui s'y est opposé , lui ou ses bé<^ ritiei^, profitent du succès. Cependant, ceux qui partirent des Indes pour s'épargner des &tigu6S et des périls, en faisant des rapports contre moi«
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revinrent arec des emplois; et cet exemple ^lAdt se reproduire pour la province de Bemgiia; exemple qui deviendrait funeste à la réossîte de cette expédition. Là crainte qu'a du m^oispîrer cette conduite à mon égard, m'a engagé à demander qu'avant de venir à la découverte de ces 4e$ et de ces continens, vos Majestés voulussent ordcmnér que je les gouyemerais en vos noms.
Ma proposition fut agréée, et j'obtins un privilège muni du sceau royal, avec les titres de.viceroi , amiral et gouverneur général des régions comprises entre Ille des jiçores et celles du ca^ Verd, et de toutes les terres que je découvrirais, avec les pleins pouvoirs nécessaires pour les gouverner.
Sur quoi se fondent mes ennemisP'Ils os<^it me reprocher que je suis étranger. J'ai resté sept ans à votre cour , pendant lesquels tous ceux à qui on parlait de cette entreprise s'en moquaient, et la regardaient comme uae chimère; maintenant il n y a pas jusqu^iux tailleurs et aux cordonniers qui ne demandent à vos Majestés des commissions pour découvrir des terres. Si vous leur en accordez , il n'y a pas de doute qiie ce ne soit au détriment de cette entreprise, et au préjudice de ma gloire : il faut rendre à Dieu ce qui est à Dieu , et à César ce qui appartient à
César , axiome juste du plus juste des princes. Les provinces qui reconnaissent votre souveraineté > depuis qu'à Faide de Dieu je lésai soumises par les armes, sont plus étendues et plus riches que toutes celles des chrétiens réunies. Je dis qu'elles reconnaissent votre gouvernement , puis* que vous eii retirez des revenus considérables* — ^ Au moment même où j'attendais un navire pour me rendre auprès de vos Majestés, afin de leur annoncer des victoires et dés conquêtes qui leur assuraient des richesses immenses ; dans ce moment même, dis-je,-oii je me croyais le plus heureux des hommes, je me vis traîné sur un navire avec mes frères, chargé de chaînes,. sans avoir été ni condamné ni même appelé en justice. Qui croira jamais qu'un malheureux étranger, sans motif et sans le secours d'aucun prince„aurait songé à se révolter contre Iç gouvernement qu'il servait? Pouvais -je méditer un tel projet, moi qui étais entouré des serviteurs de vos Majestés, tous nés dans vos états ; moi qui avais tous mes enÊins à la cour. J'entrai à votre service à l'âge de vingt-huit ans; maintenant que mes cheveux ont blanchi et que je suis faible et malade, ce que possédaient mes frères, ce que j'avais, tout nous fut enlevé par nos ennemis ; ils me prirent jusqu'à mon manteau, sans vouloir ni me voir
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m m'entaadrc* 11 faut croire que Ux^Ji^i^i n'a €U Ueu que ctmtre vos ordreu^ Si cdi* esâ aixi^, comme je n'en doute pas, la monde «entier sera insiniit de mon inufloence^ lorsqu'il upprendim que TOUS m'avez réintégré dans mes honneurs, et que vous av« châtié mes ennemis. Cet exempt de justice retentira dans tous les pays, et Vt^ pagne conservera un souvenir refcomouua^nt en« vers des princes justes et chéris. Les intentions pleines de zèle dont j'ai toujours été animé pour le service de mes souverains, et les traxtemens injqstes que j'en ai reçus m'obligent malgré moi de Ifiisser échapper les douloureux sentimens qui remplissent mon cœur. J'en demande pardon à vos Majestés.
I C'est ainsi que j'ai traîné ma malheureuse existence, toujc :rG condamné aux pleurs par la méchanceté de mes ennemis; cepencknt, que Vos IHajestés aient pitié d'eux ! Que le ciel maintenant pleure pour moi, que la terre pleure aussi, qujB l'être sensible, juste et diaritable, pleure sur mouBort. Abandonné des miens, malade, entouré de sauvages cruels, ayant toujours la mort devant mes yonx, je languis dans ces ,iles éloignées de ma patrie, sans recevoir les consolations et le? sacrémens de- la Sainte-Église,, qui abandonnera mon âme si elle vient à quitter sa dépouille. Je
il'^pQint^»treprisç0 voyage dm^ Tintention de m'^^H^iI'9 »i po^r ol^teBir des hon^f^r^; cel espoir était déjà étoint pour moi; Je 9uis yepu ^ di^n^ ces contrées pour servir Vos Majestés , et pour le triomphe de notre religion. Je vous supplie donc, dans le cas PU /à l'aida de Dieu, je sortirais de ce pays, de me permettre de f^ire le pèlerinage de Rome et, d'autres lieux saints.
Que la Sainte-Trinité vous conserve la vie, et vous accorde une grande pro^)érité. Datée de la Jamafque, île des Indes, le 7 juillet i5o3 (58).
« Codicillus more militari Christophori Colombi.
« Cum SS, Alexander PP. VI me hoc devotis- «c simo praecura libello honorant, summum mihi « praebentesolatiumincaptivitatibus, praeliis, et <c adversitsrtibus meis -, volo ut post mortem meam a pro memoria tradatur amantissimae mese pâlriae « reipublicas Genuensi; et ob bénéficia in eadem « urbe recepta volo ex stabilibus in Italia reddi-
« tibas erigi ibideat Domm fao^iîtale, ac pro « panpemm in patria meliori sobstentatHMie , « d^cknteqoe linea meamascoliiia Ib admira- « latn meo Indiamm et annexis juxta privilegiis « dîcti régis in soccessorem cledaroet sulistîtiio « eamdon ren^Hiblicam S. GeorgîL
« Datnm VaDedoliti 4 maii 1 5o6. »
XPOFERENS.
N*> VI
TRADUCnOîT DU CODICILLE ORIGINAL DE CHBISTOPHE ♦ COLOMB (59).
Codicille de Christophe Colomb diaprés la coutume militaire.
Le très sainte Père Alexandre VI m'ayant accordé à titre de don un livre de prières (60), livre qui m*a servi de consolation dans les com-. bats , dans ma captivité et dans mes malheurs ,
APPENDICE. 3l3
je veux que ce présent honorable soit dévolu après ma mort à la république de Gènes, ma très chère patrip. Je veux aussi qu'en reconnaissance des bienÊiits que j'en ai reçus, il soit érigé dans ladite ville un nouvel hôpital avec les fonds provenant de mes possessions en Italie , pour la subsistance des pauvres de ma patrie; je déclare en outre qu'en cas d'extinction de ma ligne masculine, je constitue ladite république de Saint- George (6i ) habile à succéder à l'amiralat des Indes et aux autres privilèges annexés à cette charge.
Fait à Valladolid, le 4 niai i5o6.
( Suit la signature de Colomb ).
N^ vn.
Notices extraites de V histoire du Nouveau-Monde, par Girolamo Benzone, de Mdariy comcemant la i^ie de Christophe Colomb.
Girolamo Benzone, Milanais, quitta sa patrie en i54i 9 à l'âge de vingt-deux ans. Il alla
à Séville , et de là à Saiiit-Lucar, où il ^'emI>arqmL pour les Jnd^ Occidisptales, Ds^is lea ppe|¥M^l^ c^pitres de soii voyage, U parle beauiçoup 4^ ^ persoqne , et rapporte les circou^tanca^ de son trajet d'Espagne am Canaries , et entretient le lepteur d^ poijs^&an& volans qu'il a vus dans rOcéaUy de File de Cubagua, de$ mi^urs des Indie^is , de la cruauté des £spa* gnol3 dont ils usaient surtout envers le% pn-^ sQUuiers, etc. .
Dans le ciaquième chapitre de sou ouvrage, îl conunence par rapporter les fables qu'on débi* tait sur la découverte de l'Ainérique a^^^nt Colomb, fables qui se trouvent consignées dans la seconde partie de l'Histoire générale des Indes, par François-Lopez de Gumara; mais il paraît éloigné de croire que ces relations vagues aient déterminé Colomb à entreprendre cette découverte.
Il rapporte ensuite la circonstance de l'œuf dont nous avons fait mention à la note 20 de la vie de Christophe, et il termine ce chapitre par quelque» observations sur T Atlantique et sur la positionnes îles des Hespérid^.
Au chapitre vi, il nous entretient de la persévérance de Colomb dans ses projets, des propositions que ce grand homme fit successivement à la république de Gènes, à- la cour de Portugal,
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à Henri VU, roi d'Angleterre, par reatreinise4ie $on frère, et enfin à l'Espagne. Ce que rapporte Benaone à ce sujet mérite d'^re oJo^ervé : il dit que Colomb fiit traité d'insensé par les Génois, genuentibus- suis y de ridicule par les Anglais, i^ de charlatan par les Portugais. Il ajoute que les géographes de Lisbonne, pour dénigrer le mérite de Colomb, insinuèrent au roi qu'il était fou, et que l'on ne pourrait trouver ni or ni des rich^se$ d'aucune espèce dans les contrées d'Occident, et qu'il aurait été impossible aux Européens de passer la ligne équinoxiale.
Benzone rapporte que Colomb partit de Palos au mois d'août 149^*9 et qu'il débarqua àGomera, une des Canaries. Il nous entretient ensuite de l'opposition qu'il eut à soutenir de la part des matelots, ainsi qqe nous l'avons dit en son lieu! Il raconte qu'un homme de l'équipage, monté pxr la pointe d'un mât, vit le premier la terre, et qu'il en donna avis par des cris répétés; que «et homme pensant qu'il obtiendrait une grande récompense jdu roi pour avoir aperçu le premier le sol du Nouveau Monde, s'en retourna en Esr pagne, mais qu'ayant été frustré dans son attente, il passa en Afrique et abandonna la religicm chrétienne.
La joie des Espagnols, à l'dcc^sion de la dér
couverte des nourdles contrées de FAménque, et les anbarras suscités ccmtre Colomb par ses envieux^ forment le sujet du sqytième diapître. Cet historien rapporte que tous les compagnons de Colomb pleurèrent d'allégresse à la vue des nouvelles terres, qu'ils lui baisaient les mains, et lui demandaient pardon dç leurs excès , en rejetant leur £siute sur leur ignorance; mais il ajoute que les deux frères Pinzone , machinai^it déjà contre lui, cumulaient des accusations et insinuèrent à la cour que Colomb serait retoiimé en Espagne sans visiter les Indes, s'ils ne s'y étaient opposés. Benzone nous entretient ensuite de la découverte des autres îles, de l'occupation de Cuba , nommée d'abord Ferdinandine, du bon accueil £ût par ces insulaires aux Espagnols, etc.' Il parle aussi de File d'Haïti, qui fut ensuite appelée Espagnole, et il raconte que Colomb se ménagea l'amitié et la confiance de ces insulaires, en comblant de présens une jeune femme de ce pays. Revenant ensuite sur les calomnies dont Colomb fut l'objet , il finit par dire que tous ceux q^i traversent l'Océan changent de ciel, mais non pas de caractère.
. H prétend, au chapitre vui de son livre j que les Indiens avaient été avertis, par leurs oracles, de l'arrivée dès Espagnols. Il parle ensuite de
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l'abondance de For que Ton trouvait dans les fleuves de ce pays, qui descendent des plus hautes montagnes; de l'imitation des Indiens en assistant aux cérémonies de notre culte , imitation tout-à-feit pareille à celle des singes; du fort construit par Colomb qu'il prétend fait de briques, coctili laterculo, et non de bois, comme l'assurent les autres historiens; et enfin du retour de Christophe en Espagne, où il fut accueilli avec transport, et comblé de récompenses et d'honneurs.
Le neuvième chapitre contient le second voyage de Colomb. Benzone rapporte que Christophe, dans cette expédition , emmena avec lui des chevaux, des boeufs , des moutons, des chèvres , des poi'cs, et autres animaux mâles et femelles, afin d'en. propager la race; il emporta aussi du froment, de l'orge, des légumes, et généralement des plantes et des graines de toute espèce; il ne fit qu'approcher des Canaries , sans y mouiller , et se dirigea de suite vers l'Espagnole, où il trouva^ la colonie qu'il y avait fondée, presque détruite. Il est aussi question, dans ce chapitre, de la construction de la ville Européenne à Isabelle, du voyage de Colomb aui^ mines deCibao, de son expédition contre les Caraïbes, des souffrances qu'eurent à endurer les Espagnols à
llsabeDe , et de Fesprit de rérolte qui s'c d'eux , animés par kl Êûm , et surtout psHT la haîiie des ennemis de Colomb, qui profitèrent des circonstances Ûcheoses dans lesquelles se trouvaient les Européens pour perdre un hmnme dont la jtiste sévérité leur était à diarge. Dans le ekapi^ trex, Beuzone décrit au long Forage qui édata à l'Espagnole; il parie du départ de Colouab pour l'Europe, et de la révolte des Espagnob contro son frère Barthélémy.
Dans le troisième voyage, qui Eût le aijet du chapitre xi, CoUmib découvre Cubagua , ou nie des perles. Frappé de la quantité de cette précieuse production, et du peu de cas qu^^i Élisaient les habitans, puisqu'ils en donnaient en échange d'un morceau de ËuenCe, il apporte Im^ même à bord la nouvelle heureuse de leur arrivée dans le plus riche pays du moAde. Ëenzoncï mconte ensuite que Colomb trouva renâ>oU'chure du fleuve Cumana, qu'il retourna à F£&pagnole, que là, il essaya en vain de calâier lé$ èéditieux, en traitant avec douceur ceut qui naîtraient dans le devoir ; en butte, hiî et son frère, aux calomnies et aux persécution^ du juge Rc^ dano, il quitte la colonie pour aller dompter quelques peuples Indiens qui menaçaient lès étd^ blissemens européen».
ÂPPÈnmct. 3l^
La noblesse d'Espagne s'emporte contre Cô* lomb. BoYadilk, que Beneone appelleBonibadiUa, arriTe en Amérique en i499) fait emprisonne^r» Christophe et son frère, et les enToye en Eà* |MtgD€. Le roi, instruit de cette circonstance^ ex»^ pédîe de sute uii comriei^ à CadbL, et les hit mettre en liberté. Bovadilla e^ rappelé. Nicolas Oa^iîdo, ou plutôt Ovapdo, e&t envoyé en Amé« rique pour le remplacer en qtialité de vice-roi. Bcnradilla s'embarque avec ses trésors, et il péril au miheu des flots. Tels sont les faits rapportés dans le dou^imie bhapitre.
Au treizième c*ffi^re^ilin*efet ptts^quesiipA àé Qoknnb. Dans le chantre suivant , il i^acotfté sG» quatrième voyage aux lides. Béttaoïiè râ^ porte qu'il partit de Cadix at^ec son frèi*e^ le ^ ïaaî i5o4, et qu'il arriva bientôt à TEspagnolé. Gat biitoikfién révoque en doute la traditîiô«i qui BOUS appl«nd^uel'ea!itréeduportluifut refaséa parlegouverRisur^de€ettetle.Goloiiib découvre •AsuHe VU^ G»ai3iaxia^. située à une petite disM tauce dii cbutinent;, cdntttiekit (|ii'41 voit d'abord, et qu'il VBBite ensuite; aj^aaM: abbrdésur les cotes d'une province appelée ^tteni par les indigènes^ ^ air^oill'a(eoujeiUe plu&antical de la port des habî^ tens. Mais il ne troiuve atmune tF|tee>qui pui^e^ lui iiid^iiér lfi^îst$)ueedel'ordapsceolimiit. Ëniii^i>'
géant les côtes de ce continent, il parvient à Veragua , pays dans lequel , d'après les rapports des habitans , on devait trouver de l'or en abondance; Il parvint au golfe d'Uraba, où il acquit des nouveaux renseâgnemens sur le continent et sur l'Océan ^austral; il raconte les désastres qu'il eut à souffrir sur mer , son arrivée à la Jamaïque, la conjuration de Porrez^ les immenses travaux à la faveur desquels il sortit de cette île. Étant retourné à la Dominique , il sfe vit en butte aux vexations du proconsul Ovando, et ^ns accorder un seul jour de repos à ses fatigues, il retourna ea Espagne où il mourut peu de temps après, le 8 mai j^5<!>6. G'esï alors que Benzone fait mention du transport de son corps à Séville, de son Iphumajtion à la Chartreuse , et il rapporte que la famille qu'il laissa ne consistaiti qu'en un seul rejeton, Diègue, qui épousa Marre, fille de Ferdinand de Tolède; enfin il termine en disant que Colomb était né in Cucuree Qemt^isis ciyitatis munidpioi, que ses àncêtres.tiraicntl^ir origine de Plaisance, ville de la Ligurie^^et de la noble race des PilistrelU, que dans sa jeunesse il s'était exercé dans ^ l'art nautique^ qu'il était un homine d'une taille ordinaire, d'iliie constitution robuste, qu'il était doué d'un e^rit droit, et d'un génie élevé; que son visage était riant et
ouvert, ses yeux pénétrons, et que sa chevelure était blonde.
Quant à moi, je crois que Benzone est tombé dans quelque erreur , lorsqu'il fait dériver la famille de Colomb de la race des Pilistrelli, puisque la première femme que Colomb épousa à Lisbonne, appartenait à cette famille; il est raisonnable de penser que le nom de Pilistrelli aura donné lieu à cette erreur.
NOTES A L'APPENDICE
(i) Noos ayons déjà parlé de Paul To$canelli dans les notes qui- suivent la vie de Colomb ( note 1 1 ). Roscoë en a aussi fait mention dans le chapitre xx de la Vie de Léon X, tora. 9, pag. 123; et j'ai parlé moi-même, non-seulement du mérite de Toscanelli, mais encore de Tardeur avec laquelle Ton cultivait à cette époque en Italie les études géographiques.
•Le nom de physicien pris par Toscanelli a induit en erreur plusieurs auteurs, dont le plus grand nombre sont ultramontains (*). Ils Tout cru médecin ; mais on ne voit aucun témoignage qui puisse prouver qu'il ait exercé la médecine , quoiqu'il s'appliquât aux sciences mathématiques, astronomiques, et à la géographie en particulier, selon l'autorité de Landinoy qui raconte qu'il interrogea devant lui, avec le plus vif intérêt, dés personnes venues des contrées qu'arrose le Tanaïs. Le nom de physicien ne fut généralement donné aux médecins que dans des temps beaucoup plus rapprochés.
(2) On apprend clairement de ce passage quel était alors le dessein de Colomb, et quelles ferres il espérait découvrir en prenant le chemin vers l'Occident, dans une }igne paral-
(*) 11 fiiut observer que c'e«t^ln auieur italien qui parle. ( Koie du traducteur)*
3^4 'iTOTES^
lèle à réquatcur. H croyait arriver pa^ là an pays des épices; c'est ainsi qu'on désignait alors en Italie les Indes orientales , nommées aussi par un écrivain latin de cette époque Terrœ Aromatum. On ne soupçonnait aucune terre située entre l'Europe et le continent de l'Asie, dont on ne connaissait nullement les extrémités orientales, ef auxquelles on attribuait une immense étendue ; car on n'avait pas la moindre idée des frontières de la Tartarie. Dans une mappemonde , ou carte géographique grossièrement exécutée , qui accompagne la dissertation d'André Muller, et qui semble établie d'après les renseignemens d'Ibn Said (*), d'Abul-
(*) ATiceiiii«, ou phitôt /^ Sina, célèbre philosophe, -fameuK médecin , naquit à Boccara^ TÎIle de la Transocsaoe, l'an de PHegire 570. Si Qn croit un historien oriental , dès Fâge de 10 ans il avait étudié à fond la géométrie d^uclide et Palma geste dePtoléroee; on dit n^éme qu'il savait le Coran par cœur ^ science qui ne contribua pas à le rendre fidèle Musulman. Cependant huit ans s'ëiaient à peine écoulés et déjà il avait lu tout ce qu'on avait écrit avant lui sur la médecine ; mais dans toutes ces études il témoigna hautement la vé« nération qu'il avait pour Alfarabi , grand philosophe qui avait vécu dans le siècle dernier, démonstrations qui ne le niirent pas en bonne odeur auprès des Mahométans orthodoxes , par qui Alfarabi était re^ gardé comme un écrivain dangereux qui avait préféré les maximes pernicieuses des philosophes aux préceptes de FAlcoran , un peu em-> brouilla il est vnii> quelquefois même contradictoires, àiais qui n'en sont pas moins descendus du ciel, ainsi que le sang des martyrs , de nombreuses victoires , des miracles à l'infiui viennent ratte|ter.
Mahammud , sultan de la dynastie des Sebek-Jcquin , ayant appris qu'il y avait à la cour de Mamoun , roi du Coarezm , plusieurs savans distingués parmi lesquels se trouvait Avicenne , témoigna le désir de les voir; Avicenne s'imaginant mal h. propos que Vou pouvait se xefîiser à une mvitation d'un sultaii, sortit de la cour dé Mamoun; mais au lieu de prendre la route dd Gorasan il prit le chemin du Giorgiaa. Mahammud- ne Toyant pas paraître Avicenne avec les
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féâsL (*) «t de Marc Paul, on voit les frontières, onplutôt l'extrémité orientale de la Tartarie , subitement interrompue entre le
autres , fort irrité qu'un muërable philosophe osât se refuser aux fan-* taisîes d'un prince, envoya le portrait d'Ayicenne dans toutes les parties de ses ëtats , avec Vordre de le faire empaler aussitôt qu'on ' aurait pu le reconnaître, guidé en cela par Faniour- qu'il portait aux < sciences et à ceux qui les cultivent j mais Avicenue échappa à la vigilance du sultan , et il amva sain et sauf à la ville du Giorgian. A '• peine arrivé dans cette capitale, il eut le bonheur de réussir .dans, des < cures difficiles.
Gabons régnait alors dans^ pays de Giorgian.. Ay^nt appris qu'un inconnu avait fait des guérisons importantes, il le fit appeler ^fin qu'il visitât son fils qui se trouvait attaqué par une maladie qu'aucun médecin du pays n'avait pu reconnaître. Avicenne ne se fut pas plutôt approché du malade qu'à la vue de l'ardeur qui animait son visage , du feu qui brillait dans ses regards , il jugea qu'un amonr malheureux pouvait seul produire de pareils symptômes. Pour s'assurer de cette découTcrte, il fit appeler un domestique et lui ordonna de nommer , tandis qu'il tâtait le poulx. du jeune prinee, toutes les' femmes qui ' habitaient le palais ; mais lorsque le domestique vint à prononcei'. le nom d'une certaine personne , il sentit une extrême agitation dans tous les organes du malade , et ne douta plus que cette femme ne fût la cause innocente des maux du jeune prince; il déclara qu'elle seide pouvait lui porter remède; conseil que l'on exécuta et qui réussit complètement.. •
Après cette guérison , Cabons voulut en voir l'auteur^ et comme il avait reçu un des portraits envoyés parle sultan Mahanmioud, il le ' reconnut aussitôt; mais loin de suivre les intentions désignées du sultan , il le renvoya comblé de présens.
Les ouvrages de ce philosophe sur la médecine , ont long^temps servi d'oracle dans nos écoles ; ils ont tous été traduits en latin. ( Note du traducteur),
(*) Aboulfeda, prince sage et généreux, guerrier intrépide, protecteur éclairé des lettres, est aussi un des écrivains les plus distingués del'Orient; il naquit en 1273. Sans entrer dans de longs de'taiïs
3^6 iroTss
5o et le 60*" degré de latitude septentrionale; espace qui reste vide jusqu'au-nlelà du aao« degré de longitude 9 cpioiqoe
sur sa vie politique , nous rapporterons qu'héritier de la Emilie des Agoubites, illustrée par Saladin, il contiibua puissamment à en soutenir la gloire. D^ ses plus jeunes ans il commença. son apprentissage dans les camps ; par la suite il se vit frustré du gouvernement de Hamah par Finjuste rivalité de ses frètes. Le sultan régnant alors , ■instruit de leur désunion , nomma lui-même un gouverneur qui y exerça le pouvoir en son nom. Cependant Aboulfeda gagna la bienveillance du sultan ; mais quoique investi d'un pouvoir despotique , ces tyrans d'Asie^ par une juste rétributmi , deviennent souvent 1^ esclaves de leurs plus vils esclavjes. Le sultan éuit dans cette situation : assis sur un trône mal afifermi , il se vit forcé de donner , pai' politique, le gouvernement de Hamah au Mamelouk Âsandemon. Celui-ci devenu Pennemi d' Aboulfeda, rechercha avec ardeur l'occasion de donner la mort à un rival dont la vue et les prétentions Fimportunaient. Aussi le prince d'Hamah se vit-il contraint de quitter ses états, et il se rendit , avec la permission dii sultan , k Damas. Mais Asandemon s'étant élevé en dignité, Morah lui fut rendu , et pen après il reçut le diplôme de prince absolu de Mahal , de Baryn et de Marrah; enfin dans la suite il fut honoré, de la bouche de son maitrc lui-même , du titre de sultan. L'espace qui s'écoula entre sa réintégration dans son gouvernement et sa mort, fut de treize ans. H mourut âgé de soixante ans, l'au i33i de J.-C. Ce fut au milieu des troubles qui agitaient ses états , et des fréquentes incursions des Tartares^ qu'il accorda la plus ardente protection aux savan6> et le principal emploi qu'il fit -de son pouvoir fut toujours en Êiveur des lettres. Non-rseulement il gouvernait 6es peuples avec toute la sagesse possible en Orient , non-seulement il était continuellement occupé à repousser les Tartàres , mais encore il dultiva les sciences natarelles, le droit et l'étude de l'Histoire; plusieurs ouvrages furent les fruits de ses longs travaux ; deux surtout lui ont acquis la plus grande célébrité ; le premier est l'histoire du Monde divisée en cinq parties : la !'• traite des patriarches, des juges, des prophètes et des rois d'Israël ; la 2*^ de quatre dynasties des anciens- rob de Perse; la S** des
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le 120" degré passe par Gambalu^ crtte par plusieurs voya» geurs la capitale du Cataï.
Pharaons ou rois d'Egypte , des rois de la Grèce /des empereurs roumains ; 1» 4* des rois de PArabie avant Mahomet ; dans la 5' , après avoir parle des diffëreotes nations , deà Syriens , d<*s Sab^ens , des* Coptes et des persans, il raconte réleVation du. prophète et les éré-nemen« arrives depuis rapparition de Mahomet justfu'en 729 de l'Hé* gire ( 1328 de J.>C. ) L'on peut adresser à cet ouvrage le reproche que méritent généralement tous les historiens arabes. Toujours ou ils racontent les faits avec un style hyperbolique, comme Arabschah , ou i|s s^en tiennent sèchement à un récit entièrement dénué d^ornemens , n'employant jamais de critique et ne tirant jamais des faits , ces ré« flexions qui naissent naturellement et qui deviemient si propre» à: mettre dans les idées du lecteur de l'ordre et de la clarté, tel» sont les défauts que l'on remarque dans la chix>niqoe d'Ab(>iiI|eda j oepenn danty toute imparfaiite qu'elle est, elle présente une graude quantité de fiiits curieux et importans sur l'histoire de l'élévation des Arabes > et elle est la source la plus, sûre et la plus authentique oh. pourrait aller puiser l'écrivain qui voudrait écrire l'histoire de ces peuples conquérans; elle jette aussi quelque jour sur l'histoire des empereurs grecs des^B**, 9^ et 10^ siècles. La bibliothèque du roi possède un ma> nuscrit de cette chronique, bien précieux, puisqu'il a le mérite d'être autographe. Le second ouvi'age d'Aboulfeda , celui que notre auteur* a eu probablement en vue, traite de la géographie. Il divise son écrit en deux parties ; dans la 1'^ il donne un aperçu général des climats , des mers, des lacs, des fleuves et des mon ugnesj dans la 2.^ il décrit par table , les villes , les longitudes , les latitudes et les dimau des provinces où elles sont situées. Quant à l'histoire , ce traité peut présenter les rcnseignemens les- plus précieux; mais pour la géographie il ne peut offrir que des notions bien tocertaines , car ainsi que tous les traités des Arabes sur les sciences , il renferme peu de méthode , et les données qu'on y puiserait ne pourraient point suffire pour dresseï* les cartes géographiques du levaut. Cependant cet ouvrage n'est pas moins célèbre dans l'Orient que son histoire, et Aboulfcda e&t placé à juste titre, par ses compatriotes, au nombre des
3^8 JfOTES
Cette croyance on opimon de Colomb , qui se flattait, es se dirigeant Vers l'Occident y de rencontrer le continent de l'Asie, mérite la pins grande attention en ce sens qu'elle exclut les idées de plnsienrs antenrs qni supposent des Toyages tentés déjà yers l'Atlantique, et même des décourertes déjà faites ou du moins annoncées dans ces ners. S'il eût en pour base de ses méditations et de son dessein ces rensdgnemens supposés, aurait-41 imaginé, comme le rap{)Norte ToscaneDi, d'aller là où croissent les épices? ( Voyez à la note lo de la Vie de Colomb. )
Cette observation aurait pu être d'un grand secours pour le comte Rinaldo Carli , et aurait servi menreillensemcnt à combattre Otto et tous ceux qui, arec ce dernier, admettent un voyage en Amérique antérieur à celui de Colomb, dans un temps oh il n'existait aucun soupçon d'une terre située entre FEurope et l'Asie Ters le couchant.
(3) C'était donc la cour de Lisbonne qui desirait qodqnes
écrivains qui ont le plut cootribné à créer la gloire littéraire de l'Asie. S^U se fût contenté de Ta gloire bruyante et passagère qu'il aTait acquise dans les combats, ou si en écoutant l'ambitiou il eût touIu agrandir ses états après les avoir reconquis , il aurait été grossir la foule de ces despotes obscurs , dont la terre orientale a tu les fureurs, les crinies et les guerres sanglantes ; comme eux Toubli serait venu renserefir ; mais en protégeant les saTans, en cultivant les lettres au lieu de les eflrayer par l'aspect continuel des combats , en cherchant à éclairer les hommes au lieu de les tyranniser, il a su se sauver de Toubli qui n'épargne pas les rois, ou de la triste renommée d'un prince despote et conquérant. En consacrant ses loisirs aux sciences et aux lettres , il s'est acquis une gloire durable. Heureux privilège des lettres, elles peuyent également apportei' près du Irooe et sousThumblc toit, de nobles et belles occupations , d'utfles plaisirs et l'immortalité I ( ^oté du traducteur).
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renseignemens sur la route qui pourrait conduire aux Indes orientales en cinglant au couchant. Cette circonstance , prouyée par plusieurs passages des lettres de Toscanelli , vient à l'appui de Tobserration que j'ai faite dans la note précédente. Le seul recours qui pourrait rester à ceux qui prétendent qu'on possédait avant Colomb quelque notion de l'existence d'une région située à l'Est, c'est de dire que les voyages de Béheem et de Jacques Cano, pilote Portugais, étaient ignorés de toute l'Europe. Mais la cour de Portugal pouvait-elle ignorer les découvertes faites par ses navigateurs? Des motifs politiques, nous dira-t-on, l'ont engagée à garder le secret sur les résultats de ces expéditions? Mais quelle nécessité avait-elle de s'adresser, en i474j à des mathématiciens italiens pour savoir s'il existait des terres au couchant, puisque ses navigateurs en auraient découvertes antérieurement?
Afin de répandre quelque jour sur ce point de critique, particulièrement en faveur de ceux qui ne connaissent pas la question élevée par M. Otto , je transcrirai la courte analyse que j'ai insérée dans l'éloge historique du comte Carli, imprimée à Venise en 1797 , pag. 222 de la réponse au sieur Otto faite par le même. « On écrivit et on publia en 1 790 , « d'abord dans des opuscules intcressans sur les sciences et « sur les arts, et ensuite dans le 19® volume de ses ouvrages, « une lettre pleine d'érudition adressée à Dominico Testa, « déjà nommé (maintenant prélat et secrétaire de Sa Sain- « teté). Cette lettre traitait de la découverte da l'Américpie, « et réfutait la dissertation d'un certain Otto, insérée dans « les transactions de la société philosophique de Philadelphie, « vol. 2, pag. 265. Déjà ce M. Otto avait tenté de frustrer « l'Italie de la gloire qui lui appartient, ^u du moins d'atté- '
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cimer le métke de la décom e iie de Cc^^nb; « e nl f C| >n 6e , qui déyà fnt Totjetdes efforts jaloax de plnsieiKS « écriraioft; déoomrerte doot fl Tonlait faire lw>ii]ieiir, neii « pas à Cliristo]^CokniibyiiiaisàimcertaÎBlb]tbiBélieeBt « de Nuremberg. Le comte Carii prouve d'une manère vie- « torieuse que les raisons iHvduites en fiiTenr de ce Hfl i e e m <t s#nt déponrmes de certitode, car elles ne tirent leur oci- « gine que des ardÛTCs de sa propre patrie, dont on pei^ « récuser le témoigna^ comme so^iect; et qu'elles ne sont « enfin appuyées que par des aotenn non contemporains, <« Tagues dans leon expressions , et soumit en contradictiott « entr'eux. Le même écrivain prouve encore que Ton avait « des notices antérieures à Béheem des pays ocridentanx an- « delà de la mer; supposition qui semble résulter du voyage « des frères Zéni, compris dans la collection de Eamnâus, « et de plusieurs cartes marines anciennes; que le voyage « d'Alvise de Codamosto, dont on trouve une relation dans 4 le même recueil, fut encore antérieur. Après ces dififêrentes « raisons , M. Carli ajoute : il n'est même pas certain que « Béheem ait jamais vu les côtes du BrésiL Les Portugais se « conformant aux renseignemens donnés par les Y <kiitiens , a côtoyaient toujours les côtes d'Afrique lorsqu'ils tentaient « de passer aux Indes. Parmi ces derniers navigateurs se trou- « vaient Jacob Cano et Béheem, sur Fentreprise desquels <t l'Europe garda le plus profond silence. Colomb prit im «t chemin tout-à-fait différent, entièrement opposé à celui « des Portugais; et ces derniers n'eurent aucune connaissance « du Brésil avant i5oo. Loin de là Colomb, qui, avait des « idées bien plus vastes dans la cosmographie et l'art nautique « que les Portugais et les Espagnols, plusieurs années avant « le voyage de Béheem .avait proposé le sien, et une année
« avant il avait été exécuté; ainsi il n'est point étonnant que « tons les témoignages s*aniassent en faveur de Colomb pour ft le proclamer comme celui qui a découvert l'Amérique. Si « Béheem, plusieurs années après, construisit un globe sUr « lequel on né voit aucune trace de l'Ajuérique , mais une « mer qui s'étend jusqu'à la Chine, comme on avait toujours « fait selon le système de Paul le physicien, certes l'idée de don- « ner à la terre cette forme avait été imaginée par Colomb. » J'observerai seulement que les découvertes des pays occidentaux faite par les &ères Zéni et par Cadamostp, bien éclaircies par le savant abbé Zurla, n'avalent pour objet que plusieurs iles, ^ue je trouve décs'ites dans quelques pot« tulans qui m'appartiennent, et qui furent faits au coi^men^cemei^t du quinzième siècle ; on réduisait ces pays occidentaux en une ile vaguement située au couchant, à laquelle on a donné sur mes portulans le nom ila Brésil; cette dénomination ne prouve rien, si ce n'est qu'elle existait avant la découverte, qu'elle désignait depuis plusieurs siècles le bois de teinture, et qu'elle fiit affectée aux lieux où l'on croyait que ce bois se recueillait. En effet, ce nom, comme je l'ai déjà dit, est donné tantôt à un lieu, tantôt à un autre, et souvent à des iles placées sotis diverses latitudes.
(4) Il semblerait d'abord dans ce passage que l'on voirait parler des degrés de longitude et de latitude qui, virtuellement, ont le même but que les lignes tracées par Toscane4H; mais on voit par la teneur de laletti'e que le nombre des espaces comme il le dit par la suite, eût été, selon son calcul, moins considérable que celui des degrés de longitude, car chacun de ces espaces contient a5o milles , mab on ignore la valeur exacte de ces milles.
(5) Ces lieux où l'on pouvait s'abriter selon les connais-
^3a iroTES
ftiACes d« tanq^, neposTakiift étresiqipotcsparToscaBdli, placés sinaa k f cjUië«iic dn contîfirt de FAsîe, dams ks nen de la Cfabie on de la Tartarie; et c'était dciâ mic pvometêt astez liaidie que celle «pill ùâsaàt alors. Mais il ^tm ra^ppoftait bea u coup ma récits qaH reœrait de Tire toîx par de» pmoana Teaaa de FAsie, comme ooos le Terrons dans la suite.
(6j Ce port, très céHhn et très fréquenté, qmt Toscanelfi appelle Zaiton, est le même qui, dans les anciennes éditions des Toyages de Marc Paul, est appelée Zartem; mais dans ses manoflcrils il porte le nom de Zejrten. H en est parié dans le li^re lu de ses voyages, anx diapitres m, thi, lxx. D parait que ce port frit on lameax entrepôt de commerce, à la distance de cinq journées de la Tille de Fngni,. frrqnentée par les naTires indiens, qnij portaient dn poiTre et d'antres épkes. Fngni était probablement celle que Ton appelle anjonrdlini Fo-Chen (^) ; et dans ce cas Zeïton on Zeyten n'en étant éloignée que de cinq journées , ne serait point Tœsine des plages orientales, ni à portée de recevoir les Taisseanx européens qui auraient Toulu s'y rendre par le chemin de l'occident, si rAmérique ne se fut trouTée au milieu.
(7) n résulte de ce passage que Toscanelli ne comprenait pas sous le nom de Catai toute la Chine, conune firent plusieurs écriTains des iS" et 16" siècles, parmi lesquek on distingue l'Arioste, mais bien une seule proTince de ia Chine ou de la Tartarie , ce qui frit encore le sentiment de plusieurs géographes arabes, d'Aîton l'Arménien et de Marc Paul lui-
(*) Ou Fou-Tcheou , ou Fo-Kien, capitale de la province marilime de ce nom, fat»ant paitic de Fempire de la Chine. ( Abfe du traducteur).
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même; t^indis que les uns plaçaient le Cataï dans le Thibet, les autres dans la Scythie ou dans les Indes, etc. Je ne serais pas éloigné de croire que Toscanelli ait eu entre les mains quelques manuscrits des voyages de Marc Paul, quoiqu'il n'en fasse pas mention. En effet le voyageur vénitien est celui qui a désigné le CoJtaï comme luie province peu étendue , et qui Ta placé au nord-est de la Tartarie.
(8) Mlfrc Paul parle encore longuement de cette ville sous le nom Quinsaï, et la décrit comme la capitale du royaume de Mangi et le lieu de résidence du roi, liv. ii, chap. lxiv, Lxv, Lxvi; liv. III, châp. m. Ce voyageur assigne à cette ville un circuit de cent milles , étendue qui , dans quelques manuserits, est portée à deux cents milles; mab du moins il en rend raison en quelque manière, car après avoir dit qu'elle est la ville la plus grande du monde, et qu'elle forme la neurvième partie du royarane de Mangi , il raconte que cette même ville contient un lac du circuit de trente milles, dans lequel se trouvent deux îles couvertes de palais , où ont Ueu les banquets et les divertissemens des citoyens; qu'on y voit un mont compris également dans l'enceinte de la ville, où se trouve une tour, un palais royal du circuit de dix milles. On remarque une contradiction dans le nombre des ponts , puîs^ qi^e Toscanelli n'en indique que douze , nombre qui n'est point en proportion avec la grandeur d'une pareille ville ; tandis que Marc Paul en compte douze mille. Probablem^it Toscanelli a mal copié.Marc Paul , ou peut-être la lettre de Toscanelli n'a point été transcrite exactement dans cet endroit; mais je ne me dépars pas de mon opinion, que le géographe florentin a dû recevoir quelque notice du navigateur véni- ,tien, puisque Marc Paul parle encore du nom de Quinsaï, qui signifie ville du ciel, et parle de la quantité innombrable
SORS
4itt artioaD» et des annliaiBdft €|i^<iK T tvovve; ce qs C9t laippdé par TaiçaxKlti en tenacs |Hi|iiiii Iocu|h^ déoît Hbd«ilt i e de cette iiatîoMySo wMcrs ctxs iîchtjftCA - Marc Fi^ FOBaniBe que cette -«Ole m'était é!ot(;Dée de iX>oé^ tfat de ▼ifligt-eniq nlW â Foccîdcat; otMervatîoa qpâ a é t hM^pi à ToÊtaoÊtSûy qfojqn^efle scrrlt â t-mii ij «wt opèniwi , cv cette TÎUe àtwsnl se tnnnrer b e ^utof» pias à faôcÊSL ipe le CafaL *
/^9y MangOy qae Blarc Fmi amiBc Matgiy est, seloB ce ▼ojageur, im nmmne très Taste et tics pea^, qn s'étend jusqu'à la mer, et contient nenf pandes provmccs. QsiiMtâ était la résidence da roi Tatfmr,
(lO) Cipango est le Japon que Marc PanI appdle ZqMo^ri oo Zqfongrm. D parle awsi de l'abondanœ de For, des perics *et des pierres prédenses qn'ony troore, ainsi que des lames d'or dont sont re co n^ci t s les tenqiles et les édifiées p«blics, etc. L'on pent par là infoer de qni^es sonrees sont poîsées tontes ces notices.
On peut trourer mf p<Hnt digne de dîscnssion dans Findkadon de File ^AntiUa, qne les Portngaîs aj^idaient FOe des Sept Villes, qne ToscaneHi suppose éloignée dn Japon de dix de ses espaees-senlement, ce ipii fait denx mille cinq cents milles, tandis qne de Lisbonne à Qninsai fl ne compte pas moins de ringt-^x espaces, éqnivalens à six mille cinq cents milles. Observons qne Marc Paul place le Japon à quinze cents milles de Qninsai Quelle est donc cette ile alors comme sitnée si près' dn Japon? Ce n'est sans donte anenffe des Antilles que noos connaissons maintenant, pmsqo'elles ftirent tontes découvertes par Colomb, et qull n'en trouva aucune, qui contint sept villes. Ce n'est pas non pkis aucune de é^ la mer Atlantique ^ car les relations de ces temps-^là en
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feraient mention sous un nom quelconque, et d'ailleurs tUe existerait encore» £n un mot,, ce ne peut être aubune des Iles £réquentées par les Portugais, soit pour le corateeme, soit pour tout autre objet, puisque Toscanelli, s'entretenaiit de cette ile avec un Portugais ami du roi , se contente de dkte : n/le^ont 7JOUS ^lez connaissance. « Il pailait que le nom d*jàn(flla ou Jntélia , nom générique en quelque sorte, fut empiré long-temps avant la découverte des iles connue^ f^UJou^d'hui sous le. nom d'Antilles, et que Toscanelli par ce noiU' a,yaif en yue des traditions vagues sur T Atlantique, donjt Ifs Pprtugais possédaient quelques notions. Nous pouvons donner. pour preuve de ce que nous avançons, la distance 4e.deuX)]niile cinq omts milles du Japon au centre de rAknéri<pie<, que Ton trou;^e sur la carte en smvant la direction indiquée par TosoaneUi. lie nom d^AntUia était donné 4i^ns le Qas^^pire aux fenunes de mauvaise vie, et le np^t ^«/i//ar6 indiquait leul* métier»
L'ila à'antilia se trouve non-seulement dans la carte géographique ai Andréa BiancQ» Yémëen, publiée par Formaietmi, mais encore, dans une autre earte deî j 4 36 ^ appartenant à la, Bibliothèque royale ^ Panne, 4t^ laquelle, quoaqiie le titre en soit en partie ef^é.,. on y litees« mot^..* Bécatûês ( on veut peut-^tre dés^er quelqu'un de la maison Becca-
ria ), çivis, Januœ ccmposuit hune anno Domini nùUesimo
CCCCXXXFf Die,.,,, Julii. Tiraboscihi, dans unie note, a écrit 1439, mais c'est une erreur. On trouve ausii une ile sous le nom à'Antillia dans les cartes géographiques de Be^ nincasa, et dans la mappemonde de Martin Békeem, de Nuremberg, faite en 1492. Indépendamment de ce que j'ai déjà avancé au sujet de ces Antilles , il est facile de voir que toqs ces géographes ont copié leurs cartes d'après une earte
pins ancienne, ainsi qne Ta observé Tiraboschi, et qu'ils ont suivi dans leurs copies la tradition (]^e Toscanelli a rappelée
^ dans sa lettre que nous avons rapportée. Mais cette AntîUe est toujoius placée dans un lieu différent que les Antilles
: découvertes par Colomb , comme le remarque très bien TinthoschL Ces Antilles forment un groupe d'iles, et il n'y en a aucune qui ait s^t villes , comme le dit Toscanelli , ni buit ports , comme on les voit dessinés dans la carte de Beazrio ou Beccaria, que nous venons de <^ter. Dans le cas où Ton ne voudrait tenir aucun compte de mes conjectures , on pourrait douter, avec TiraboscHi lui-même, que l'on eût quelque notion confuse de ces îles, soit par qnelqu'ancienne tradition, soit par quelque relation des navigateurs qui ont pu avoir été jetés sur ces côtes par des veUts «t des tempêtes. Il est aussi digne de remarque que Toscanelii donne cent millet de circonférence à la ville de Quinsaï, qui font, selon lui, trente-cinq lieues, ce qui nous fait voir que Ton ne regarde chacune de ces lieues que comme renfermant *un peu moins de trois milles; en parlant ensmte de la distance d'Antilia à Cipango , il fait correspondre deux mille cinq cents milles à deux cent vingt-cinq lieues qui, d'après'son premier calcul, ne feraient que six cent soixante-quinze milles. Cette circonstance nofas fait voir combien les indications de Toscanelli étaient vagues, et combien ses calculs étaient inexacts , quoiqu'il dût passer dam le temps où il vivait pour un profond géographe (*).
(*) L'erreur me parait trop graye pour Fattribuer à Toscanelli ; i ne fallaii pas être habile géographe pour Tëviter ; il faut donc la considérer comme une faute de copiste ou d'impression , ou tout au plu; comme une inadvertence du physicien de Florence, inadvertence auxquelles sont sujets les plus grands hommes. (No/e du traducteur}
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(il) Ce passage autorise à supposer' que Mai^inez avait été à Florence ou à Borne, ou bien que Toscanelli avait été en Portugal. Maïs comme rien ne porte à croire que Toscanelli ait fait ee voyage, il parait plus probable que le chanoine de Lisbonne soit venu en Italie, envoyé peut-être par son roi pour prendre des renseignemens sur les voyages et les découvertes cpie les Portugais entreprenaient avec tant d'ardeur à cette époque ; et cependant cette cour dédaigna les propositions de Colomb !
(la) Toscanelli a déjà rapporté xlans la lettre précédente que les prédécesseurs du grand kan des Tartares, qui régnaient environ deux cents ans avant lui ^ avaient envoyé à Rome des ambassadews qui , à la vérité , avaient été arrêtés eil chemin ; que de son temps un autre ambassadeur, envoyé par la même cour à Eugène lY, était arrivé à Rome, et que lui Toscanelli s'était entretenu avec cet envoyé, etc. Mais j'indiquerai ici une autre source où Toscanelli a pu puiser des renseignemens précieux , et de laquelle aucun des écrivains italiens , autant du moins que je puis me le rappeler, n'a point fait mention. Vers l'année ia4Ô Innocent IV envoya au kan des Tartares, en qualité de nonce, im certain Gioparmi Carpino. Il est pro~ bable que ce religieuk soit arrivé à sa destination , et que , revenu à Rome, il ait donné quelque détail de son Toyage, puisque je le vois cité pour la première fois par André Mûller, dans sa description du Cataï , mise en tête de sa Disquisitio de Caiaja imprimée à Berlin en 167 1 , in-4.<> Ne serait-<ce pas de ces relations que Paolo Giovio aurait pris le petit nombre de notices qu'il rapporte sur le Cataï dans ses histoires ? k. moins qu'il ne les ait prises des relations faites par les ambas^ sadeurs russes envoyés en Tartarie au 15*= siècle. .
Nous remAr<{uei:ons ici que Louis IX^ roi de France , en^
Toya vers l'année ia53 Guillanme Rubraqnes comme ambassadeur auprès du kan des Tartares ; et qu'oii donna des détails sur ce Toyage. Aïton^ Arméai^ài (*)y avait aussi raisûhné longuement de la Clmte et desj:égions de i'Oridit; et son ourrage y intitulé Histana ^Orientalts; bu même ^ Tartans y ayatt été tradiiit en latin soùsses yeux par un certain ^coh Smiconî, et hoùs les auspices -dp-pape Glëmeot Vl On ^vkuwài
(*] Haïton , appelé plus conecteraeBt H^taujn , d^scp^dait d'uiie des fjiinilles les plus illustres de FArmënie, car elle tirait son origine des rois de ce pays. Dès sa jeunesse il avait voyage dans une grande partie des régions de ï'Asie ; il avait long- temps cultivé FÀùde d^s langues , il possédait plusieurs idiomes de^ l'Orient > iï savart thème parler k français. Il était ^uBSÀ'Versé dans l'art militaivé, et cotis ies ordres de ses par^f , Hefoum II cl Toro&^IIl, il oombattit «tcc bravoure le& Ssa'];asins..Dfpuiftran 1277 ju»q^'à ipg^, ijl remplit Je» charges de gouverneur de la forteresse de Gorigos £ connu également sous le nom de Courchi ) en Cilicie. Vers Fan 1295, il abandonna la fie lumuitueuse qu'il avait menée jusqu'alors; il' alla d'abord en Gbyprc,il y prit l'habit monastique; il se i-^irk ensuite en France auprèa du pape.GIément V. ffeumm fut antouei^ ai^èc beaucoup d'empressement par ce pontife^ ,çpii reçut ^ife<) bfOf ucoup. de bîeB,Teillance les «vi^ et les conseil^ que le voyageur. arméni^i^ l^\ {M*^>a^9 relativement auiL affaires des crpisadea^ En i5o*j il fut engagé , danp la ville de Poitiers, à dicter de vive voix des relations détaillées sur les peuples de l'Orient. Ce fut Nicolas Soleon, interprète du Saint- Père , qui rédigea à mesure tous les récits de Hetbum et les présenta a Clément V. Ces relaiioné peuvent être- consuHéè» àVéc- fruit , si Pon remarque que Haïton visita ^a Tartacie'à peu^prèe^iiil^iBèi^ époque que Marc Paul, et ^14'il yétçnd .beavcoup^ui;4'|)i^^ji^«,des ^ran^f Kans^ dont la puissance a . pr^ bablemept été e^^éf éiQ par.le^c^h^ Vénitien. En opposant les relations (Je ces deux vojjageurs., on pourrait reconnaître les endroits où IV^arc Paul a us^ d'exagération , d'autant plus facilement qne les récits* dé Haïton' oiit été reconnus pour ét#e exti^êitiemei^t simpWet 'véri^iques. {Kété^àit ttûéuàtèup^.
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aussi ayoir 4es notices dé ce pajrs par ks écrits qui «e soût eonserrés jusqu'à nos temps à*Ackmet Ahtb^ai^) j deSickéid*
[*) Arabschali , historien arahe , doit surtout la grande réputation dont il jouit auprès des Orientaux , à ta Vie de Tamerlan qu'il a composée. Ce n'est qu^avec Taccent de l'admiration qu'un Turc ou un Arabe parle de cet écrivain. C'est en sa faveur qu'ils emploient ce langage et ces éloges que nous réservons aux Racine, auxYoItairc^ etc. Le mérite de Arabschah autorise-t-il dés louanges aussi pompeuses ; nous ne le croirons pas , et nous pourrions avancer ici que ce sentiment du beau que l'on a voulu regarder comme le même dans tous les temps, dans tous les lieux, identique chez tous les peuples'' a ses différences selon les temps et les lieux , et nous pourrions ifiéme ajouter que ces circonstances influent tellemeut sur ce prétendu sentiment iniié, que ce qui est beau et 'Sublime aux yeux d'un peuple n'est que froid et ridicule au jugement d'un autre. IVIais sians èntrei^ dans une discussion littéraire qui nous éloignerait de notre objet, contentons-nous d'appuyer notre assertion sût tm fait qui nous est naturellèment présenté par l'outrage d'Arùbschah dont uous nous occu-* pons dans cette note, et parla littérature arabe en général. £n efiet , tous les poètes qui se sont exprimés dans Ta langue énergique' du prophète t et notre historien surtout , ont fait un tel usage dèà ' figures exagéi'ées, d'hyperboles boursoufflées, de mots à doubles sens, que leurs ouvrages admirables aux yeux des orientaux , deviennent pour nous l'exemple du 'goût le plus déprave. Cependant avant de terminer sur Ce point ajoutons, pour satisfaire notre impartialité^ que très souvent on trouve dans le< éôrivains arabes des pensées ingénieuses, des réflcixions philosophiques, et su^rtôut des idées' har^dfiès, quelquefois mékne sublimes , aux^ëllés la langue de l'àtcoràû'^ iherveîlleusemeut concise, Vient ajouter une teinte d'originalité. ' ' * ' C'est ce que )'on peut remarquer aanis l'histoire de Timour composée par Arabschah ^ cet écrivain a tou^ les défauts et 'toutçs les beautés particulières à ses compatriotes; mais si l'on ne considère dans son ouvrage que les renseignemen» qu'il peut fournir «uv l'histoire des hommes et des lieux, on ne peut nier qu'il n^apporté liu grand' joitV
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berger, de Munich^ et de l'Arabe Jïhaçan [*)j qui firent tous les trois la |^rre dans les armées de Tamerlan, vers
sur les mémorables événemensqui sepaMèrenidanslès i4 ei i5® siècles, ea Asie, et sur les connaissances géographiques des immenses et nombreuses contrées que Tamerlan a conquises. Parti de la Transoxane , , où il méditait sa futur« grandeur, ce conquâ-ant envahit toute l'Asie; et son historien qui FacaMnpagna dans toutes ses expéditions, qui raconte eu partie ce qu'il a tu , qui décrit les régions qu'il a lui-même ▼imitées ; rapporte une si gi«nde quantité de faits et de détails qu'il peut toujours être consulté aT«c (ruit.
Quant à l'impartialité que l'on est en droit d'exiger d'un historien , il semble lui-même s'en dispenser ; il manifeste à ohaque phrase l'aversion la plus prononcée contre le conquérant boiteux (*) ; m^ s'il s'affranchit du devoir rigoureux imposé par l'histoire, du fiioîiifi il ne cWche pas à en farder la transgression; bien différant en cela; de certains historiens qui ne sont pus nés en Asie et qui affirment A chaque page leur impartialité , et qui à chaque page ne manquent pas de la violer. Le détracteur de Tamçrlan a eu une contrepartie , Aly Eld^ Jezid , auteur persan , a écrit une histoire des conquêtes de Timour » où il se déclare le plus passionné admirateur de ce célèbre guerrier. Si Vatier > savant orientaliste français , avait connu l'historien persan^ il l'aurait probablement préféré à l'écrivain -arabe, d*<q)rès, la UMve et singulière admiration qu'il avoue (dans sa préface à la traduction d'Arabschah) rejB9ei|tir en faveur de Tamerlan. [jHote du traducteur), n
(*), AllifkÇan (^bou AJy]y ai;|tronome ' arabe , eottposa sur cette science un grand nomjbrç d'ouvrages dont Casari nous a conservé la liste. Mais une circonstauce assez s^^ulière vint apport^er de ficheux obstacles à la poursuite de ses études, et priver peut-être les connaissances du temps cle progrès plus rapides. Voici le fait : Ce savant prétendit un jour pouvoir construire une 'machine ^ansi le Nil , qui mettrait les habitans a l'abri des inondations et du trop grand déctoii
{*^ ^e. DOfp. de TwneiUa «ti ^bnonoé pk» > régaU«Fein«iil; Timour Xfink > «l eM ff^2°*^ ^® àf^ °P<>^*> Ttmnur ,((ui était ««n nom et de £^ (|ui signifie en persan
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l'année i43i ; on «n pouvait égafement recueillir é^IbitSaid fôEans Abulfeda\ àt Fhtgheig (*), nevcM de Tamerlaii
ment du fleuve. Cette assertion parvint aux. oreilles de Hakem bi Âmrikab ( qui conmande par Tordre de Dieu ) , calife fateniite , qui «lalgré ses extravagances faisait profession de protéger les savant et les rassemblait à sa cour. 11 fit venir Albaçau , alU a sa reooooire lorsqu'il fut* près, du Caire, le combla, de bienfaits , lui fournit des ouvriers , enfin lui procura tous les moyens d'exécuter ce dont il s'était déclaré capaUei Matac&fut alors qu'Albaoan , aprèis ^voir .parcouru l'Ëgjpte, reconnut Vimpossibilité de mettre sOu projet à lexéc^ion ; il vk <|u!un oi)giM(il iitéflécfai l'avait, emporté trop loin , et i) retourna au CMre couvert d« bonté et 4^ confusion.. Craigpaat |esieir<Qtadui;e&. sentiment de Hakem yilieignit d?étre<£bu , rôle, qu'il fut obligé de continuer jusqu'à, la mort du prince, et.qui.bli fit perdre des, instans pré> «ieux. Se trouvant dana une grande pauvreté,, il employait les ; insf* •tan» qu'il, pouvait dérober à la cmnposiiion de ses ouvrages, à copier -des livres, travail dont le produit lui servait à soi^t^enir sa vie labolâeuse; Parmi ses nombreux ouv^ages^, son traité sur Popdque es^ très connu. en lEurope , et a été traduit et publié par Rionor sous ce titre : jilhazefi Opticm thésaurus , lihri 7 , primum eddti. Ejus^ dem liber de Crepusàulis et nubium ascencionibas , cum cornmentariisRisnerii.Basil. y EpisCf 1672, irtr-foL LeTraitédes crépusoides avait dé^ été donné par Gérard de Crémone, en iô42, La ^doctrine d'Alhaçan ^ sur les crépuscules, l'atmosphère et la réfraction astronomique , a obtenu de grands éloges de la part des sa vans qui prétendent que sa doctrine a beaucoup servi à Kepler. {Note du traducteur),
■ (*) Uluk Bek , petit-fils et non pas neveu de Tamerlap , fils de Scbarokh , gouverna^ la Trausoxane et le Tuikestan, au nom de son père, jusqu'à la mort de ce dernier.
• Ceiîit alors > que son neveu, Ala Ëldewlet, s'empara contre toute -justice de la viOe dllérat, capitale du Korassan. Uluk Bek \i6a de la plus grande modâ*ation , et envoya des ambassadeurs auprès du rebelle qui retenait son fils dans les fers , afin de mettre un terme aux. divisions qui existaient entre eux.
hùrOÈàtiié^ mùitt e& 1 4S^; ^ Luij^^ Cadamo9io et de Lodovk» Fartomànno^ qni ^ita les JiBàe$ orientales , ayant i5o5.
' La pair fuit bteul6t conclue , mais elle ne tarda pas à £tre troaUée » cap Ala'EUewlêtY conservant toniour8:le Kii ratt an , et Uluk Bck, Voyant * aet «Lroits tor tJtXkit prorînce plus pcMÏtifii que ceux de sca B0reu y raisembla une armée contre ce dernier , Tattaqva à peu de dÎMance de la TÎlle d^érat, mit son oinemi an àécmi^e, et fit son ^rée triompiiante dans la «apitale dn Korassan , et vit ei^n tons \et élatl'iqùi formaient l'nmpHniide ^on père, sons sa puissaoce.
Mais èôn régné ne fnt pas long-térops paisible, son neveu ayant téïké son aktnëe et Fayant renforcée de nouveBes troopes, vint pour le chasser du Ko-assan. D qnitu aa «apitale ,■ at mit À la tête de ses soldat* , 'et 'il niarchait contre son rival , loisqu'il apprit qu'une révolte avait ^laté à'ilérat^ qu^ealiabitana s'étaienf sdulcvësyCbqii'ib avaient pris ponr letfr ^tHàYsAj lèTurkômanyliomme tnibnlent et séditiens. Leiirdësséinit^âllaitpas moins qu'il «e rendre^ matéreSidUérai. A eette nouvelle, il s'oitoe de toute la -fermeté, qu'isxigeiûent • cea «tVéoni^ tuncefe critiques'^ il litre batarilfcfr à non fievèu , - le «baiise d'é la ville d'Astctababo^ il s'était retiré j'coniènt de l'avoir mia en faite, il rei* tourne à Héi-at, punit led rebelles et rétablit- la tranquillité danfc «es états: '*■ •••'."'' ^ ' .\ .
' 3c flattant d'a*voir efirayé les séditieux par ces exemfAe», cmyant pouvoir quitter Hérat sans dan^ei*, il alla vbiter S^maiicande.JCer.liit alors que la révolte s'alluma de tous cotés. Mezza Babor , frère et oodé^ pagncta d'amies d'Ala' Bldewlet j marcha ^texs.. Hérat,, et lés babttaitf Itti en ouvrirent lés ^Kmes; Ije fils dlJluk Bek lui^-méipe , aé révolte contre son père et s'avance à la tête d'une armée , lui livre bataillev le bat, et fait prisonnier ce malbein*(*ux prince. Mais ce'fib dénaibu^ ne s'arrêta pas là ; après' quelques vaines formalités , iltoedonnà la moit de son père , qui eut lieu l'an de l'Hégire 853. - '
Ce prince digne d'un meillem- sort, nudgré: les tristes événemens qui remplirent édn règne, et lès nombfreusefc oeenpatSan» qile lui in^ posait le gouvernement d'un* état fort étendu, trouva cscrire dana aa vie laboriense assez de temps pour cûltiVer lés iéienees et surtout l'astronomie 5 car c'est à sçs travaux, secondés d'abord par son maître,
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Tons cMécifrvaiiis regardaient la- Tartârie boînme la deroière limite de l'Orient, et la eroyaient baignée par rOcéan Atlan^ tique. Giovanni Carpino le dit positivement : Cdtoyvs ad ènentis esctrema Tartans:, contermmos'od ipsum ptrtingere 4^eamim E^^um. ,
dr .Die ces mots^^â cette cour de Rome, on peut in^rer que Toscanelli se trouvait à Rome lorsqu'il écrivit cette lettre ^qui, quoique' sani date , parait avoir été écrite peu de tjemps iaprès la précédente. S'il n'y était* plus , il semble du WQius ifn'il y avait séjourné long-4emps, puisqu'il paraît bien pér âétcé de toutes les traditions concernant l'Orient quiclrct^• ■laient dai» cette ville à cette époque, telles que le désir de
Salah Eldia , et ensuite par Gaïeth Ëldin , que l'on doit la composition des tables astronopoiiques connues en Orient sous le nom dc^.Zig Uluk Bek ( Ce mot {Zig) signifie proprement en arabe ,. une règle qui sert à tracer régulièiemcnt des ligues, et par métaphore des lignes perpendiculaires et horizontales). Dans la préface qui les précède , Uluk Bek diémahde une indulgence que doivent lui mériter les giandés occnifktidnf que le gouvernement de ses états lui impose. Ch tiiHles sont diriséep en«quaci'e parties :. la l*"*^ traite des ères , defr épdqu^ § et contient cinq chapitres ; la 2^ de la connaissance des temps, en vingtdeux chapitres , la 5? du cours despls^nètes en treize chapitres, et la 4® des étoiles fixes , elle est partagée en 200 sections. Elles passent pour les plus correctes de toutes celles que les musulmans nous aient IttiiÈées^ Ellei ferrent originairement 'écriées en arabe, mais dans %bl suite eiles fuient traduites en persan.
< Un écrivain oriental en a donné un abrégé^ où il ne commence pdS ses longitudes aux îles fortunées ou Canaries , comme le fait Uluk Bek, mais au rivage de FOcéan occidental ou atlantique. Cet auteur diffère encore de la doctrine du prince astronome , en ce qu'il calcule selon le méridien du grand Caire ^ au lieu qu'Uluk Bek calcule les siennes'sur le ttîéridien de Samarcande, qui est au Sg* degré 37' 23", selon sa supputation. ( Note du traducteur).
ces peuples de fraternifler avec les chrétiens , et d'en recevoir
des lumières en maticrè de religion.
(i3) Toutes les relations qu'on avait dans ces temps -là donnent une idée exagérée des états et des contrées sitnés à Textrémité orientale de TAsie ; mais on ne voit pas d'où poi^ vait proveiiir l'admiration de ces peuples pcmr des nations occidentales et pour leurs institutions. Haiton dit clairement tpie les peuples du Catai méprisaient tous les autres peuples ^ -et'iqw'ils disaient, en parlant des Latins, qu'ils n'y voyaient que d'un œil , tandis qu'eux y voyaient de leurs deux yeux. Vartomcinno parle au long des chrétiens de k Chiné ; mais sa relation ne peut avoir lété connue pai^ ToscaneUi avant le temps auquel il a écrit ces lettres à Colomb , quoiqu'il fût déjà très âgé.
(14) Cette* lettre, comme je l'ai déjà dit ailleurs, a été publiée par le fils de Colomb et par plusieurs autres auteurs; mais toujours inexacte et altérée. On ne l'a pas encore vu paraître telle que nous l'offrons ici, extraite fidèlement d'une édition que l'on peut regarder comme origmale , puisqu'elle est de la même année où la lettre fut écrite. Ce ne doit pas être sans surprise que l'on voit Colomb rapporter son entrée dans la mer des Indes, et la découverte des premières iles, trente "trois jours après son départ de Cadix, tandis que la plupart des historiens le font partir de Cadix, relâcher aux Canaries, aborder ensuite, après ime navigation de trentetrois jours , à la première île qu'il a découverte. Cette circonstance prouve , ou les faibles notices que l'on eut concernant les Voyages de notre illustre navigateur, ou le peu de cas que l'on faisait de cette lettre, et le service important que l'on rend à l'histoire en publiant ce document dans toute son intégrité.
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(i 5) Ce passage mérite une attention particulière , puisqu'il nous fait voir le petit nombre de connaissances qui dirigeaient Colomb dans sa route ; connaissances d'ailleurs qui lui avaient été^ communiquées par ToscanelU, dan^ ses lettres rapportées dans l'Appendice sous le n*^ I. Persuadé qu'en Cotisant. voile vers l'occident on devait finir par trouver les Indes orientales ou le continent de l'Asie , dont on ignorait encore les limite» à l'Orient ; pénétré de ce principe, Colomb ayant trouvé une ile très->étendue et l'ayant côtoyée pendant long^-tenips' sans U*ouver «de terme, crut avoir touché au continent de l'Asie; à la province du Cataî, c*est>^"^iire, à une partie de la Tartane ou de la Cbine. Il serait difficile de citer un^ pjreuV'e plus certaine de l'ignorance de ces temps , et un document plus irréciisable des lumières que Colomb dut aux renseignemens que lui envoya Toscanelli , et de son incertitude sur l'existence à'^ne contrée au milieu de la mer Atlantique, entre l'Europe et l'Asie. Cette observation doit servir de réponse à ceux qui imaginèrent des découvertes faites dans ces mers antérieurement aiix voyages de Colomb , ou qui supposent que ce navigateur ne s'^st dirigé vers l'occident pour la rechercl^ de l'Amérique , que d'après les connaissances qu'il devait à des navigateurs ses co)itemporains , ou à ceux qui l'avaient précédé, Cependant4'ilicertitude ou plujtèt l'igporance, si on veut ainsi l'appel^ y de. Colomb, sur un -point qu'aucune Imnière n'avait ^ncor^ éclairé , cette incertitude f di&je, ne touine qu'à l'avantage :d^ -cet entreprenant .navi-r gateur, qui, incertain d'une . réu&Hte , osa se confier à un vaste océan , et, la carte de Toscanelli à la main , alla chercher l'Asie, sans saypi?: même à qu^l degré de longitude et de latitude il aurait pu la rencontrer. >
Toutes les reicherches et les di^(mssions qui ont pour obJ€%
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ia déeoQTerteB des temê AâantiqQes aTant l'aioiée 149a , êoWt donc intiiiles et atsemes, puisque Colomb loi -même, àfrièsavoô* atteint le ooiitiBeiit d'Amérique , doutait encore s'il se .se troviTait point sur les côtes de l'Asie. J'ai déjà .Eût mention dans mes ncrtes ans lettres de Toscanelfi, des noms à^Jntitia et de Brésil; le premier desqnels se tronre dans fÇktXfÊMè cartes anciennes et djms Toscanelti hii->niéme, et le Moond dans qnelqœs cartes également , et dans plnsienrs pcntulaas qni datent dn iS*" siècle. J'ai anssi.fiit tcht qœ VAntiUa n'était qn'nn travestissement de quelque tradition ancienne , inexacte surtout pour la position que le géographe florentin leur avait assignée ; et que le nom de Brésil était itffbcté depuis plusieurs siècles ayant la découverte de l'Amérique au bois de teintnre , maintenant appelé îiois du Brésil ou de Femambonc. Ce nom ne fut probablement d'abord employé que pour indiquer la couleur, comme l'ébserve toès Inen Carpentîer^ dérivé peut-être de la coillettr dé la braise ardente , bragûz ou brasa , comme on le pronoiicait dans ptttsieitfs provinces de lltalie. En efi^, Muratori a rapporté dans àes antiquités itaUeimes im dociimenl qui date de 1 193, dans lequel la graine Ou la coque de kermès se trouve désignée sous le nom de Bré^. Nous avons des' docnmens des t^", 1 4"' et 1 5" siècles ', qui font mention du 6ôis et.de l'aribre du Brésil; documens- parmi lesquels on- remarque celui de 1^8 él celui de 139^. L^on ne pouvait alors $e prbcu)rer du bob dé cet attn*e, connu des.natnralistes. sous les nomis linnéens^ Cœsalpinia tchmata ou Cœêttlpima crista, si ce n'est du fi^il , du Mexique ,' dés î^es de Baihama et des Antilles. 11 ne serait pas inutile d'observer ici qu'outre les espèces susdites, on trouve encore là Cœsalpinia sappan du même tinnée, désignant aussi le bois du Brésil que l'on tirait des
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kides oi&eBÉales ,> et qui était dé^ répandu dâas le «bàinierce UeiL avfift 1^ découverte de k* ABiériqur. M ins qu W ^dihette que les anciens docuinens sur la Cas^lpinià echinaîn ayaiil en vue le vrai bois du Brésil ou de Fernambouc, lenieîfléùt pour k taiikture'^t indiqué domnite tel dans un maniïscrit de Bisitempêramiià bolùtibûs, ci«épar le père Ménétrier et r^uté écrit vwsrànnée 14007 je |Mrodtiirai 'une èonjectiire ^c je ne puis avancer en meilleure occasion, jfe sappose^'un troue de ee bois, comme cela arrive encore sottvent snr les eètei^ dé Pirlande, de TËcosàc , de la Russie , de la Sibérie et de beaucoup' d'autres^ eôtes , ' ait- été porté dan^ des temps rtèùlér aux iles. Canaries, sur les rivages de l'Afric^e, sur ceux de PEspâ^e et d'autres tétons de FEuropej ou, aprèà ii^oir reeonnu la propriété- de éé îiois, oh Faufait faômmé btéfil à diuse de la beauté de sa couleur, et qu'ensuite ayani appris de quelles régions de l'occident on pouvait se le pr<v curer, on supposa vaguement Inexistence d'une terré dans la âièediohid'bùil venait ; en suivant nia Supposition', on aurait dé^ighé celle! cMif rée , t^ ' notait enbore qu'imaginaire , sous Ije-nom dé Bvédît, ta regardant eotnine la terre qui prodnîsiBii^ le bois de teinture. Ce qtti vlehàrai^ ajouter quelque pMdfe à^ce que j'avàhoe; c'est <]pîe lei géographes anciens Vappèrtèrent cette terre sttrïeun cartes, sans doute dans la vile dé strtisÊd!re leur în^gliA«^ion; plutôt qubt l'eiitfotttudë ^éogra'pli4ifee,SD«»4e nom de tenfe- de 'Bré^it, ou , 'ooinÀié f ts le firent sôQveni, d'Ile de Brésil. En efllet cette terre ayaw^^lé plai^e^ eo^me je l'av déjà dit ^ mt ces eatteà ir^diffi^ntei latitude^», et %ètroUVàrit niénie répétée queiquelbî* sOit^^Iè ménie nom dans ces dartes, il ne m'est Jamais artWé 'dè^ la vefir daiàs ancuiie'^ si ce n'est à fe^rttémité occideiftft'fe> et encore le plus souvent à peine est-^He- indiquée ; d^^fteuris
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OH ▼oit bien que ColoHvb ne tenait ancmi comple de la sap>- ]:^sition dé l'existence de ce» terres occidentales, et qu'amyé en Am^que, il dontak enodre de se tronVer siir les côtes duCataï.
(i^) Colomb se ctroyant au Cataï, s'attendait à voir les choses merveilleiiBes que Toscanelli lui avait annoncées , sans doute avec exagération ^ les villes magnifiques, les ponts de iparbre, les palais, etc. .
(19) Le nom dépasser est iei employé comme nom générique de tous les petits oiseaux , dont les espèces sont innomr Jbrables , et dont la yaùnétê devait étonner notre navigateur, •gui n'était pas naturaliste, et qui les voyait pour la première fois. Probablement il appela /Mz^^er tous lesi oiseaux qui n'étaient pas. plus grands que les moineaux. Remai^ons qu'il parle ensuite des au^es oiseaux ^n les désignant sQusIe nom d'avesi . .
- (22) Les blancas étaient de très petites pièces d'argent ou d'alliage. On les appelai^it auksi sous blancs y dont on fait mention dans les chroniques de France et surtout d'Angleterre. Les monnaies que l'on faisait passer pour de l'or aux indiens étaient prob^lsment de cuivre.
(24) Les anciens voyageurs , tels que Struys, Monconys, Paul: Lucas» sont pleins ^e ces descriptions d'hommes qui avaient uile< queue ; mais voici sans doute l'origine de cette -cirseur.) On Aura pris pour des hommes ces singes qui ont des quemes.;. comme quelques-uns 9 dans certaines relations de jroy^ges,' sçnt appelés hommes de bois, et c(MBparés mal à propos à l'espèce humaine, il n'est pas étonnant que de là spitiventiei l'idée, de l'existence d'hommes avec des queues. liCs Indiens, en parlant à Colomb de l'ile d'Anan, et voulamt lui donner connaissance de certaines races desinges, auront
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&it croire par leun signes aux Espagnols ignonms qu'ils parlaient de races d'hommes.
(26) Ri^i n'était pins naturel <pie des hommes ignorans et amoureux du merveilleux , en aboofiant dans dés régions si éloignées, s'imaginassent de trouver des monstres. Depuis CtésiaSy commenté par ^hotiu», et depuis Pline , tous les voyageurs n'avaieirt cessé de parlée de ces monstres ; il n'est donc pas étrange que les compagnons de Colomb se soient al^n^u d'en trouver dans les contrées qu'ils visitaient. Mais en lisant avec attention la traduction latine de la lettre de Colomb^ on s'aperçoit Cacilement que sous le nom de monstres ^ il ne veut pas désigner des hommes monstrueux et conformés autrement que le reste du genre humain y mais bien des hommes barbares ^ féroces et cruels 9 en un mot, des monstres plutôt par leurs mceurs que par leur conformation , puisque quelques lignes plus bas il dit n'en avoir trouvé que dans l'ile des Anthropophages ou des Caraïbes, qui, selon lui, ne différaient point des autres hommes quant à leur conformation, mais bien par leurs habitudes inhumaines et féroces. Si on ne s'arrêtait pas à cette observation, cm pourrait être induit en erreur par ce passage.
(37) Ce serait un sujet assez cutieux, que celui de chercher à déterminer la nature de ces substances échauffantes dont ces pauvres Indiens, diaprés Colomb, faisaient un usage immodéré. Je suis d'avis que Christophe , persuadé qu'il n'é-« tait pas arrivé au Cataî, doutait encore s'il se trouvait dans les contrées désignées par Toscanelli, ou naissent les épices ; deux observations me déterminent principalement à adopter cette opinion; d'abord, Colomb lui'^méme promet aux rois d'Espagne une grande quantité d'aromates ; en second lieu, on désignait, dans les écrits de ce temps, sous le nom d'aro^
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nutcs, les ^ces que Ton în^oitait ea^Europe des Indes orientales. Il crut probablement que les Indiens quli Tenait de découvrir se nournssaieht de poivre , de caneile, etc^
(a8) C'est VÛe des.^raîbes dont nous avons parlé dans la vie de Colomb. Tous les voyageurs qui ont visité les A^tlUés après Christopliey ont parié de la fiSf'ocité et de rinbumàxiité des babitanft de ces contrées^ tdà que Garcilaso de la Yega, Lopez de Gomara, Tévéqueile Las Casas ^.CliarkVoix, Labat, Dutertre, Lery^ Marsden^ Lapotfaerie^ etc^; ^e qui prouve que lorsque Colomb écrivif cette lettre il étfeiit bien instruit ^ quoiqn'â n'eut pas encore visité ces barbares.. Le P. Labat et plusieurs autres écrivains ont observé que les Caraïbes se nourrissaient de cbair bumaime pacigoùl et pair cboix, quoi^ qu'ils eussent d'autres viandes en abondance, et qu'ils .fisr sent une distinction, entre la chair d'un ; esckve . africain : et celle d'un Européen , qu'ils jugeaient pluk délîoàte«'Les écn^ vaiiis qui se. sont occupés* de rec^erdies .pbilosojibiques siÉr l'Amârique, tels que Pavir&,B.QbertsQin^Carlietailtres> cl;iêrr chèrent à ditoinuer l'horreur dé cette baid>arie>!ei;L.montraht qu'aucun peuple du NouveaurMonde n'en fut exicmpt. Qn a cité le Scholiaste de Pindare, Hérodote , Ariwi.^ Pausanîa^^ PUtie, Strabon, Porphyre et 'Marte» CapeUi^> <ufiA d^. prouver quetouiies les nations i civilisées furent d'abord aul^ropo- |Jiagies;:et, partant du piineipe -que tous lies pepp^es eui?p«* péens tirent leur origine ^s Scythes, ces écrivains nous fifent gratuitement descendue^ de^ races dlioBiinès.antbropophaf lis» Virey^ dans «on histoipe-batmiellé du genoe humain ^^ a. phi à notice avis, im nijéittcu]|- ^pairti;il a établi le pnndipè que 1^ répugnante^de lliDmniei pouariia* cbair de' ses semblables^. est plut6t fondée surlel^ institiitiôtiS'Civiles et religîcnsea jqu^ sa» le' droit naturels Si.eeihii éki»t vbaâ; cei fils delà pâture vûités
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par Colomb auraient dû étretovs cm en grande partie anliirar pophages, tandis qu'il ne trouva qu'une seule île peuplée de ces hommes , qu'il appelle monstres. Il faut cependant rendre justice à M; Virey, puisqu'il fimt son apolo^e des. antfaropo^ pbages en 'disant que ce crime sera toujours mi objet d'hors reur et il'exécration pour les nations civilisées.
(29) Si Ton n'adopte pas là conjecture que j'ai avancée dans la note 27,11 serait difficile de déterminer quels sont les ardmatè^ que Colomb promet en grande abondance aux monarques d'Espagne. Il faut remai-quer que Colomb n'avait pas reconnu lui-même l'existence de ces*productibns, ou du moins de leur majeure partie, puisqu'il n'avait séjourné dans ces lies qu'autant que les vents l'y avaient contraint ; ce n'était méine, comme il le dit quelques lignes plus bas, que par les soldats qu'il avait laisses à la garde du fort de l'Espagnole, qu'il espérait que ces aromates auraient été trouvés. H est aussi important d'observer que sous le nom d'arofhates il comprend la rhubarbe, ce qui pourrait laisser en doute si par ce nom d'épices il ne comprenait pas indistinctement toutes les drogues employées dans la pharmacie. Cela s'accorderait bien avec le nom qu'on donnait aux apothicaires dans les siècles antérieurs ; on les appelait épiciers.
(30) l4e mot botnbjrx était souvent employé à cette époque pour désigner du coton, quoiqu'on.se servit plus commune-^ ment du mot bombax, d'où est yeni^ le mot bombagia des Italiens. Remarquons que Colomb, ou plutôt le traducteur latin de cette, lettre, Aléandre, s'est déjà servi de l'expression bqmbicinq velq pour indiquer l'étoffe que portaient quelques femmes indiennes pour cacher leur nudité.
(3i) Colomb se^ompait probablement ici. L'arbre appelé
-pajrïjxméepistacia lentiscus oroit en barbarie et dans d'autres contrées; mais ce n'est (jue danis Tile de Chiô que, par l'incision de i'écorce de cet arbre, on se procure la gomme que les Antilles ne fournissent point, si toutefois on trouve cet arbre dans ces lies.
(32) Voici le passage le phis obscur de toute la lettre. L'original latin dit : tanturn servorum hydrophilatorurriy et ce dernier mot ne se trouve dans aucun vocabulaire. Cependapt dans la basse latinité on appelait hydrophilaces ceux qtd étaient chargés de la garde des eaux , ou employés d'une manière quelconque, soit à la source des eaux, soit à leur cours , soit à leur usage , soit qu'ils eussent l'inspection des fleuves, des canaux, etc.; considération qui m'a engagé ^ regarder ces esclaves, appelés par Colomb hydroph^lati ^ comme des hommes chargés du service de la marine. Cette interprétation est confirmée par l'assurance où nous sommes qu'il ^'agit ici d'insulaires , désignés déjà par Colomb comme très habiles dans la navigation ; hommes dont on n'aurait pu tirer aucun autre service , et dont l'Espagne devait avoir le plus grand besoin pour l'armement de ses flottes. Et sans doute l'Espagne aurait été bien plus heureuse si, au lieu d'exterminer ces peuples, elle.se fût contentée d'en faire des soldats et des matelots pour sa marine! Si cette interprétation ne convenait pas à quelqu'un, je serais flatté de recevoir les corrections qu'on voudra me proposer.
(33) On voit que Colomb parlait id de la rhubarbe par conjecture ; car il ne pouvait pas en avoir rencontré , puisque toutes Tes espèces de cette plante, sôit le rheum palmeUum de Linnée,'soit Vundutaturn, le compactunty le rhaponticum et \é rihes, sont toutes originaires de l'Asie, et spécialement de la Chine et de la Tartarie. Colomb n'en aVait probable*
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ment pas yù, et ce n^était sans doute que par conjecture qu'il l'annonçait, se croyant encore dans les régions de l'Asie.
(34) Ce passage de la lettre de Colomb rend un témoignage éclatant des sentimens de piété et de religion qui animaient ce grand homme, sentimens dont nous avons parlé au long dans la note 3o de cette vie ; d'autres passages font également foi de sa justice, de sa modération et de sa gwiérôsitë. En un mot, toute cette lettte ne fait que mettre au plus grand jour les sentimens d'un héros qui ne desirait que le bonheur de l'Europe et du Nouveau-Monde, par une entreprise devenue &tale à l'Amérique et d'une utilité encore douteuse pour l'Europe*
(35) Colomb avait donc connaissance de toutes les fables que l'on a mises en avant après sa découverte^ et même après sa mort, pour lui en enlever la gloire. Aussi ce passage offtt un très grand intérêt ^ et je ne conçois pas pourquoi il n'a pas et j cité par les écrivains qui ont pris à tâche de réfntei^ Otto , si toutefois ils en ont eu connaissance. Colomb n'igiio* rait pas qu'on avait parlé plusieurs fois en Portugal dé l'exis* tence de quelques contrées en Occident; il avait vu quelque indication vague de ces régions sur les cartes marines; il connaissait par le récit de Toscanelli quelques traditions sur l'Ile â^AïUiUa: mais à quoi sert tout cela, se disait-il, puisque personne n'a encore visité ces pays ? Et il tenait ces propos lorsque des pilotes et des marins racontaient qu'ils avaient été transportés au milieu de l'Océan; et que, jetés sur des côtes inconnues, ils avaient aperçu au lointain des continens, de^ Iles, etc. ; il tenait, dis^je, ces propos pendant que Cano, Béhaint et tant d'autres navigateurs de son époque vivaient
(36) Cette phrasé £dt probablement allusion à la maniera
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injuiieufie ay^^c lfU{ueU« on a<cciifiiilit son projet èiacoar dm Portugal, et p^ut-étre aiUeiu*». Yoye« l'extrait des Ustoiret de Giwlamo Sexume, au ïi^ Y, f . 3 de cet Apf>€iiiLÎDQ.
(37) Il parait que e'est de ce |»asftâge qiM l'évéfiie de Cor* barîa a pris Vidée de scm épigramme y q«i est impd«iéê dam cet oQvra^ à la suite de Torigmal huttn de là lettre de €0^ lomb.. Là pensée de l'aval - d^niëj: ¥ers ne me filait «ta moins ex|>rimer «({iie Tidée de cette plwâse «k Oahmili^ lidéÉ à la vérfté peu otthodoxe , car le CkriA n'^ioût pas betoiu de 4a découverte de TAmériqué pour prévoir le saint CùaH iafinitë d'âiues ^ui allaient revâHr au giooli de l'Église.
(57) Dans cet endroit de la lettre de Colond»,ic c&evaâief Mor^eili parle longuemeiit des cartes igéogiapliiqaea ^ existaient autrefois 489» le palais des doges de. Venise^ et imn ¥oir clairement que -celles qU'oià y cotisenFeadtaetteni^iitsoAt d'un travail niodeme qui «e "date que *âe l'année 17^'^ et do«t la direction uppastien^ à un .koniiae qui s^^^rroge «H plus jgi^and fttémte qu'41 n'a «n effîsti iMefciemi e^'lMUie q[ue les pÈusaneiennes^de ces certes ayant >été tdutes idétruim, «t celles que le célèbre géograt^ie Raniusias ya^vitit^iibititaées ^yant-élé €OBs«ii«es par les 'fianones^ i r«Kception ^i^ttié seulei, 'On aunait «on d'étalilir quelque système sur oe* tniMUl^ mens existaiàs à Venise. Aussi répond^il «lotorienneinent mi doptecff Willem Yinoent , qui, lians un ouvrage publié fen sH^lais en t8o8 sur le périple deda ilaer ]ttéditerrané«^.pié* tend que Golomli ne se basbrda & tenter un passage de ifB*-* pagne aux IMes^r l'Océan iAllantiqBe^ cfne^'après teMn^ seignemeijis qu'il f^cueiHit de >pk|siencs oorUs géogva^diiqnt» desfiin&|s «YAnt \vi,y au nombre desquetins il (ttte là aw]^«» monde de Yenise , qu'il croit dessinée ayant la décotn«e;yiB de l'Aflftériqve^ lie «bevnéicr Holwttî to^trigc f»n méftiè (iwnips
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me €frre«r M»a:ppée tM $«éâois ^îwntntfdil, ^«e plcigoatt «n 1 77t sMdement qu'aueun voyageur tie M4muiàtlft peine d^exaflikier ces caites, qaUl croyak aitdetmes et précieuses. (5S) J'as pro^lé, «somme je f ai dit^âl^m, des rateei^e* mens peëdenK ^cpeie Ttm tsouve cUim les iiMes que le savant Morelli a mises au bas de eeMe ^tlre qu'il a p«Mi6e le pre^ mier ; ces «eltes m'cftit aerri égaleme&t à édantûr plwsieurs p a ftw q g éw^latfe de Colonib. En «^fet fious de^nMis à ^e tsâvutit titoe'lbiâe ^'-ebservtfttOBs neu^^es et eimeiises , qai mé- A tt t it tbiAiteim grand ihtérét ,eft qui, en les transcrivant «ei, ne pourraient qtte donner un nouvean pri% à cet -ouvrage ; ^nais eèmme les bomes que je me wm prescrites ne me perm e ttent pas de les rapporèer toutes , je ne ferai que citer dans Vfit etïdrdit tme remarque de cet liomme de méi^te -qori a rapport à tm poctdlaii très raire^ «ft presque faicomiu, de fi e ii g 4Doppo 'àti Isola, teiritoire de Tlstrie, imprimé à Vemse ^en i5^ par Agoâtmo di Bîndoiii, ^mi^i; passage âam lequel H est question, sous des noms dâSi^ens, des^ëcou* Tertes attribuées à Colomb et de le«r importance^ V^eM oe potssage ': te Cbrîstoplie Colomfb y Génois ^ troura en «aiTigultm « Ten le couchalit , en 1 491 , phn^enrs Iles , et beaticimp die « terres inc o n nu e s ; il troura d'abord les iles Oorgone, îïe*- <t péfides , 7uinona , la T'hfvieuse , là Cacrrera , la nanavia , W « 'NiTOse,la Ciiiiaiie, en f^ce de la Barbarie. Ensuite il dé- « couvrit eh pl^e mer les liés Tentura ( ce sont proi>aM«- « ment les lies Fortunées ) , Cohmibo , BfasSl, Carrera , Ovo, « Porto-Saifto, Madèt^, et certaines atftresiles, les «nés ît rappelées désertes , les atftres sauvages , tefies ^quc î^an- (c dfloto , Cc^tunbo. Cnsuite CSiristojAïe i^^^iit |Atis avmcé « vers le couchant , îl ^^ta Wle Espagnole , ^a Jamaïque^ «<!tftia, tes Iles des Cannibales, le continent de Pma ou
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« NoayeanrMoiide, et ^^osîeius autres iles. UEspf^ooit est « de huit cents milles de longueur sur trois cent treize de « largeur; l'ile de Cuba est à soixante-dix milles de VEsps^goe. « Colomb voulant s'assurer si Cuba était une fie ou un conte tinent, parcourut treize cents milles , découYnt plusieurs « Iles y -et leur imposa des nopis, »
Dès Tannée i5oi Angelo Triyigiano^ secrétaire de Deminico Pisaniy alors ambassadeur de la république de Venise auprès de la cour d'Espagne, écrivit àD'ominico Malii^erOy autre noble Vénitien , au sujet des découvertes de Coload>. n dit dans ces lettres qu'il était très lié avec C<4<Hnb , se trouvant alors à Grenade dans le plus grand malheur , sans argent, et abandonné du roi, comme le rapporte ce même Vénitien. U ajoute que par. son entremise il avait envoyé. à Palos pour qu'on dessinât une carte du voyage et des décmvertes de Christophe , car à Grenade on n'en trouvait qu'une seule dessinée par Colomb lui-même, et qu'il n'était pas poi^ sible de rencontrer un seul homme en état d'en tracer. Cette ôrconstance vient à l'appui de la conjecture que j'ai avancée sur les dessins qui accompagnent la lettre de Colomb, que j^ai reproduite dans cet ouvrage ; tout porte à crwe que c'est Colomb lui-même qui ébaucha ces. desseins, quoiqu'ils soient Uès grossièrement fîedts. C'est sous la. dictée du susdit Angelo Trivigiano. quj'Alberto Vercellese, de Lisoaa, imprima à Venise en .1^04 un ^Opuscule devçnu très rare, ayant pour titre : J^ibFfStto di tutta la ncwigazione dei rè di Spfgna, délie isole e terreni nuovamente trovati.
Nous ajouterons quelques courtes observations sur cette lettre, qui ont rapport à des fai^ passés sous silencç.par le chevalier Morelli dans ses notes déjà citées.
C'est sans contredit une circonstance digne de remarque,
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et très propre à résoudre la question touchant la déconverte du continent d'Amérique, que celle de yoir Colomb, en parlant ûuas cette lettre de Cariai et de Carambaru, les appeler des terres et non pas des tles, comme il le fait pour la plupart des pays qu'il a visités.
n £siut aussi remarquer la différence qu'il fait à la page 245 des lieues de mer et des lieues de terre, en assignant aux premières cinq milles et aux secondes quatre seulement; lieues d'ailleurs cfui ne s'accordent aucunement avec celles indiquées par Toscanelli. Il est aussi intéressant d'apprendre de hd, qu'un degré de la ligne équinoxiale est de trente-six milles et deux tiers.
Le nom de Ganges, ou Gange, page 249» fleuve placé à dix journées de distance de la province de Ciguare, qui devrait être le Mexique, semble favorable à l'opinion de ceux qui font venir de l'Asie les peuplades cpii ont occupé l'Amérique, car ce nom ne signifie autre chose, si ce n'est grand fleuve, ou fleuve caché, ou fleuve sinueux.
Remarquons que Colomb, page 2S8, parlant de la province de Mago , la croit limitrophe de celle du Catai : il se croyait donc encore en Asie. Il est probable que sous le nom, de Mago , notre navigateur voulut désigner le royaume de Mttngi^ une des régions les plus vastes et les plus peuplées de la Chine,' et dcmt Marc Paul avait parlé longuement. Ce qui est rapporté* page ^8 vient à l'appui de cette opinion; Colomb fait mention de la demande adressée par l'empereur du Câtai) à l'effet d'obtenir des hommes instruits dans la religion chrétienne, afin de la propager dans ses états. ( Consistez mes notes aux lettres de Toscanelli, «t à' la prenûère lettre de Colomb écrite «n- 1493.) J'ajouterai que le nom de Catigara dont se sert Colomb dans cet endroit <>st , selon
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» g^g^mfk t B et soivMrt BiBifeitl, le se CantMiy Tifle inririMe de la diioe.
Cokuab iHibitaé à ne parier ^mt le hagipp écs rend la ph^Mrt de tes idées par desc iyi e » iM m ^^ langage. C'est ainsi qu'à la pa^ 248, il donne anx ] des niHrires aree des IwAa rdt», eiprmijan ^û ne signifie a^rediose si ce n'est des narâes propre» à parler < barbes. De là Tient anssi les n«ns de Béu^memtas, j Grosso, nena fn^ a dannrs è des lieu parfîmlâny^ et ^àt rappeUoftt tons ^piel^pie terne de umii, •
En parlant de l'or, page S1499 Colood» noos aqp^vnd ^m. les liflliitan» de Cignare le recueillent antrovent tf^m le& bab- Intams de l'E^agnoley «fnoîqiie les nas et les anires le rasomsseiit d'une suuiîère difiG^este de la notte. H ctwiiaissait donc leurs pr^oeédés ^ maïs aîMeurs, page %f^y il raconte %ae ses soldats en recueillirent une qnanlké coosîdéialde dans, l'espace de quatre hemes ; eireonotuftee «pii n'aurait pu aTMr lieu s'ils n'ayaioit pa» trouvé l'or natiL
Quant ata pores d'une forme époufvantable que <Tfflrft«h assure avoir tus, page !i63, ces animauK ne poumient éfo« qoe des siMigUers ; et étendant le Nonrean-Mondé ne pa>odiiit pas de eesammaux sauvage». Il Cuit dons erowe q«e ceif porcs étaient de l'espèce désignée par linnée scws le nom de sus^patirm^ qa dé c^Ue «çip^é^p^eri, ^o» biien sm ie^'assit, L^ lomne monsttueiue que leur dnane Colomb me pos^à croire que c'étaient déSvpdncs de l'eSpèce/Kiaoflf, parce qu*Hs soht tirés grandft, qn'ils ressemblent le pins à itès sanglier», et tipi'ilB ont des f^oases téfees, et dei- mn^irinT dîifoi?me&. Ces ammonx^ appielé» ésftmes par Bolfom^ bot été décrit» 9 veck p^bs. f^rmid soin -par FéUce di Aaartk.
1/animal que' Colomb a tbé devait ^tre probabh^n^enf mi-
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dhfti Mnira^y puisqu'c». Italie ^ d'après un ancien «sage, eei aiûmaux portait le wiim de maimom ou phttèt ?nainom. La iéfocké el la foioe de cet aniiial pouirait laire douter que ce ne fût va dee dbal» de l'espèce désignée par ErxlelMn aous le noam àefeUs senud^ qu'on a trouvée aussi à la Nouyelle- Espagne. On peurvatt nérae le croire un cfaat tigre, espèee qm n'est pu rare ^1 Amérique , et qUe liunée a* nommée foUa fufit. Les lions qne Ck)lomb dit avoir :vu0 pourraient iMuvir un stçet de discussion , car l'Amérique miuique de Trais lions ; on n'y rencontre qu'un animal appelé eonguar, qui, à la v^tté, n'a i^^ncune ressemblance avec le Uon, puisqu'il est plus petit, plnw mince, et beàiucoup moins féroce qne le roi des animaux, qu'il n'a point de crinière ni de luMqppe à la qneue, «pt'il a der mouvemens lent&, et qu'il n'attaque jamais l'homme ni même les cbieus ; cet animal, en «n mot, ressemble beaucoup plus au chat qu'au lion. Linnée l'appelle y^^ eoneolor. Malgré ees «^servations, on ne peut jMis accuser Colomb d'inexactit«de, ear il dit simplement a*reèr Vu des xoka^xnLpresfue ressemblons à des liens, et que d'ailleurs il ne les a peutrétre aperçus que de son navire,lorsque ces ipûnaui^ se promenaient si»? les sables des côtes» ' n est facile de s'aperceroir à la lecture de cette lettre cpie Colomb, lorsqu'il l'écriTaît, n'ignorait pas l'accusation qu'on \m ayait ii^ntée aupuès de la Cour d'E^agne, d'avoir voulu se rendre- maitrf des Indes ; c'est ce qui l'engage à Sr'excustf , en disant qn'un étranger n'aurait jamais pu concovoir un te) dessein sans être secondé par un prince puissant, surtout se trouvant comme lui afU milieu dliommes tous nés st^ets de FSspagne.
('59) Cette pièce est le codicille dont nous avons parlé au long dans la note s à la vie de Chmtojdie, page 74» co-
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dieille qui 6it écrit saxe jours «Tant U bmhI de Colcfab. DécooTeit presque par accident dans la bibliotlièqDe Corsim à Rome, il fut examiné avec le soin le plos scnqmlenx par le saTant aUbé Andrès, qui le communiqua à Tirabosdii; celui-ci en ayant pris une copie , l'inséra dans une note à sa dernière édition de l'Histoire littéraire de l'Italie.
Ce document étant peu connu, et n'ayant pas même été TU par l'auteur de l^oge de Colomb, nous ayônrcru Inen mériter de nos lecteurs en le rapportant en 'entier dans cet appendice.
On a fait quelque objection contre la forme de ce codicille, forme qui n'appartenait de droit qu'aux militaires. Nous y ayons ^répondu page 75 de cet ouvrage. Nous )poa- TOUS ajouter ici que Colomb avait dnnt de £ûre un codicille dans cette forme, nou-seulement comme militaire, mais encore comme amiral.- Remarquons aussi que ^ns ces temps les privilèges accordés aux navigateurs qui, pour le service de l'Etat, allaient à la découverte de nouvelles terres, étaient très considérables ; de manière que cette forme de testament et de codicille était alors très commune en Espagne.
(60) La découverte de l'Amérique dut produire la plus grande sensation à Rome , puisque cette découverte allait reculer au loin les bornes du monde chrétien. On en a une preuve évidente dans la lettre de Cokmib que nous avons publiée sous le n'* II de cet appendice; à peine avait -elle paru qu'on la traduisit en. latin, et dans la même année on en vit sortir deux éditions. Il semble étrange que Gordon, historien de la Vie. d'.Aiexandre VI, n'ait fait aucune mention d'un événement aussi important, qui arriva sous le pontificat de oe pape. Il est à croire qu'Alexandre eut pour sa part plus de motifs que tous les Romains de se réjouir de cet
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événement, puisqa!il y participait donblenent, et comme Espagnol , et comme succtasenr de] saint Pierre ; et il n'y a rien d'extraordinaire que ce pape ait voulu honorer celui qui venait de découvrir le Nouveau-Monde, par un livre de dévotion richement orné.
(Si) Chi a déjà répondu à l'objection que l'on a avancée touchant le nom de république de Saint -Giorgio que Colomb a donné au gouvernement de Gènes. On peut ajouter pour plus d'éclaircissement que toutes les républiques de cette époque affectaient de prendre le nom du saint qu'elles reconnaissaient pour protecteur.
(62) Cette même signature est mise au bas des lettres originales que Colomb écrivit, le ai mars i5oa et le 27 décembre 1 5o4 , à l'ambassadeur Nicolas Oderigo ; lettres que nous n'avons pas cru devoir reproduire dans cet ouvrage , ayant été publiées par l'auteur de l'éloge que nous avons souvent cité, et qui ne contiennent d'ailleurs que des Mts peu intéressans , tels qu'une transmission qu'il avait faite de ses titres et privilèges, et d'un leg du dixi^e de ses biens, disposé en faveur de la banque de Saint-George pour le dégrèvement de quelques impôts et de quelques autres charges publiques. Dans la première de ces deux lettres, Colomb annonçait qu'il allait s'embarquer aussitôt que le temps aurait été favorable, que le roi lui avait fait les plus flatteuses promesses , qu'on lui aurait restitué tout ce qui lui appartenait de droit, et que son fils Diègue lui succéderait dans ses biens et prérogatives ; dans la seconde , au contraire , Colomb dément tout ce qu'il avait avancé dans la première, et il rapporte la mort de la reine Isabelle.
Les signatures de ces deux lettres, absolument conformes à la signature du codicille, sont celles que j'ai fait graver sat
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Vùnptkàiy iBaiateiiast eoBscrré ms aivhiTts de la tîIU de Turia, ef qui se trovrent sous 1m n** a et 3 de la franche a» frontûpke de cet ommge. Wjk pobM^ par Favteur de Vt^ge hûtoiiqoe de Colomb^ mais gniTéts sar bois, elles sont peu fidèles et beaucoup plus grandes qo'oB se le» Toit di»s l'otigiaal.
PLANCHE F
i'® fîg. — Polirait de Colomb que Ton peut regarder comme le plus authentique.
2* et 5*. — Sigriatures de Colomb , extraites des lettres autographes conservées dans les archiver de la ville de Turin.
On a parle dans les ëclaircissemens sur la vie de Colomb (55) page 192 du portrait et dear médaîtles^ on a également rapporté quelques circonstances au sujet des signatures qui se trouvent au bas de cette planche sous les numéros a et 3, dans les ëclaircissemens , pages 75 et 76, et dans la noie 5 à Fappendiee^ page 55 f. L'auteur de Féloge de Colomb les avait déjà fait graver pour accompagner son outragej mais soit qu'elles n'aient pas été fidèlement rendues , soit qu*elles aient été mal gravées sur bois , ïl est de feît qu'elles ne répondent point à celles que nous publions dans cette planche, qui, nous
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pouvons l'assurer y offrent la figure des signatures originales sans la moindre altëration. Nous croyons que ce serait peine mutile de tirer des conjectures sur les lettres placées au-dessus de la signature de Christophe; elles ont probablement rapport à qqelque pratique religieuse.
PLANCHE n.
Navire de Colomb , avec le titre : Oceanica dosais, dont on a parlé dans les éclaire issemens , pages i46 et 2o4. ^
PLANCHE m.
L'Ue espagnole ou Saint-Domingue* Voyez les éclaircisseroens 9 pages 2o4 et 2oâ.
IV. Sur Fé^t exercé par ses parens
V.. Snr ses études à Pavie et ailleorsé <«- Colomb auteur. ,. . . 92
vi. Sur ses premiers voyages. . . . ... 100
VII. Sur ses premiers voyages dans la Méditerranée. '■^ Documens inédits qui les éclaircissent. — Autres navigateurs du même nom.
— Ses voyages <lansja mer du Nord. . . . lot
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Tin* SorksfeoMpMmaisqii'adâicaMiUirCalomb de Abre-Paal, e| de qodqoes antres naTÎgaleari italiens de cette époque. . . . m
1X« Sar les connaissances qu'avaient les anciens et ks auteurs da moyen i^, tondant la narigation dans la mer d'OccidenL • . . . 1 19
X* Sur les &its que Ton débitait i l'époque de Coiomby relatÎTement à des découvertes dans les mers d'Occident^ et sur leur inTraisemblance 126
XU Sur la personne et les écrits de Paul Toscanelti^ et sur une erreur de Iliistoriai Mariana. • i54
xn« Sur la ^Dation des iîéiiois en 1475. . . 137
Xin. Sur deux Génois qui périrent en voulant tenter une découverte dans les mers d'Octident. i58
XIV. Sur i'olFre &ite aux Vénitiens par Colomb, ibid
XV. Stir l'examen dû projet de Colomb qui eut lienmBi^gneé . ^ iSg
XTt. Sur le voyage que Barthélémy, frère de Colomb, fit en Angleterre, et vur le» oSîres que ce dernier fit de s^ plan à difféventes puiss^liaei da FËui^pe^ iio
XVII. Sur le départ de Colomb pour son premier voyage. — Erreur de quelques écrivains
Pages.
à o^ ëgard. ^^^ Forme des caravelles y iHiy^es portugais. i42
jtVin. Sur la déclinaison de l'aigaille aimaiU^, et de Tusage de l'eslrolabe sur mer» « • . i48
XiX. Sur Parrivée de Colomb à Saint-Domingue;. i52
XX. Sur les honneurs rendus à Colombo — Trait de Colomb. — Lettre qu'il écrivit au trésorier de la cour d'Espagne sur son premier Voydge. .] i55
XXt. Sur là décoUvel'te des îles de l'Amérique. — De qoeUie alîHtë fut pOar Fbumvnité k décati vertie du Nouveûu^Mdnde? . , • .167
xxii. Sut nnsurrectîon des soWtfts de Crilomb' i Saint-Domingue. • . ;.*'... . 168
30^11. Sur les honneurs et les privilèges ac-^ «ordës à Colomb. . « a 69
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Martinez ^ • * . . . . ibid-
lU Lettre de Christophe Colomb an trésorier du roi d'Espagne, extraite d'une édition très rare appartenant à la bibliothèque de Brera.
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Lettre en latin. .«..•*.« 4 « 21s Traduction française littérale de celte lettre. , 226
III. Lettre très rare de Christophe Colomb, publiée par le chevalier Morelli 2^2
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AVIS DES EDITEURS
Parmi les écrits nouvellement publiés par M. le comte Lanjuinais, nous avons remarqué sa Notice concernant Christophe Colomb. Possesseurs d'un manuscrit qui réfute les opinions énoncées dans cette notice^ nous pensons que le public nous saura gré de 1 avoir livré à l'impression , attendu l'importance d'une matière qui tient de si près à l'événement le plus remarquable de l'histoire moderne.
OBSERVATIONS CRITIQUES
SUE UÉÇRIT IIÇTITULÉ
CHRISTOPHE COLOMk
-i oùT écrivain, qui entreprend de traiter une question importante agitée parmi les gens de lettres^ doit éviter avec soin de s'ériger en juge avant d avoir mûrement examiné et pesé avec la plus cigoureuse impartialité les motife allégués par chacune des parties* Ce principe, dicté par la justice, nous paraît avoir été méconnu par l'auteur de la Notice concernant ChristopJie Colomb. M. le comte Lanjuinais y a pris part à la controverse relative à la patrie de ce grand homme, et a accordé au château de Cuccaro, dans le Montferrat, la gloire de lui avoir donné le jour, sans jeter un seul regard sur les nombreux argumens qui ont revendiqué cet$e gloire à la ville de Gênes. Une telle manière de juger a d'autant plus droit de nous étonner dans le noble pair, qu'elle npus paraît moins conforme aux habitudes d'im homme de
(8) lettres et aux ipaiiôcDes-^'tui esprit {îb^iral» ^ la vérité nous savons que l'auteur italien dont l'opinion a guidé ceHedeM. Lai^tHnais, exprime, dans son ouvrage % au çhap. xni, un vœu, dont Tacoomplissement s^^ait certainement tpè^^mtilie à sa cause. Il voudrait « qu'on ne fît pas attention {nonsidia reud) aux historiens &vorables à l'c^inion des Génoif;]» et a qi^elous^les àwM" mens {imonumenti fti///) contraires à la pféleptioa du MontferratySoieiit Mgardés ccàsa^ supposés ou altérésD {Si ienganoin amio M si^ posti o /dt&^atCj.Vbjs comment ne pis faptremîr dans un pareil vqen, llnqui^tade éat plaîdear alarmé pour lalsdbksse dé sa caHise et orai§nant un arrêt contraire? Nous n'ignorons pifr non plus qu^ ce même écrivain^ en parlant du majorât fondé par Coiomb , manifeste son âvesaion pour cette sorte d'institutions , et ies cara€tfoi9e (page 83 de l'ouvrage xààé) a des InstÙaHons monstrueuses nées de l'orgued gotbùjuà»\Mé&' truosa istituzione naia dal gatico orgogko} 3 mais quel que soit le mérite qu'imè aversion aussi pvo-
' DeUapatria di Cristoforo Colombo disseriazione (Dissertatîoii sur la patrie de Ckrîstophe Colomb) y Pirtnze, pneH9 Molinî landî e C. , iSpf » iurt^.
aomcéemt àk ii4 acquérir aux y^ux de bkn de»
^6119^ nous eroyons cprïl a été apprécié bien au* deifiuftde sa valeur, lorsqu'on a cru ne pouvoir le paiyer qu'en abandonnant le plus rlkistre dés navigateurs aux prétentions du Montferrat.
La diasertatîcm ^sn feteur de Cu^oaro^ cidesM» dté , d^nt l'auteur est M. le comte Gaieaai Naptone, de^urin, et qoi fM publiée dfabord en f 8o5, a été râmprimé^ en 1808 k Blotvnee^ par le» sedfts du comte Damîani de ihiieceft, qui j a ajouté beaucoup d'observations et de notes, dmit {dumeurs ont pour objet de réfMtfisr quelqties erreinfs ^diappéeei k Tauteur. L^^bbéFrâmçois Ckae^llAeti écrivit dans le même s«ttS utie sâ^e et diJ^sétiations épistolaires ', qui parM à ftome en 1809. ^*** ^® fugément du pùbiio fot Contraire' à cjûtA de M. Fabbé Cancellieri. Les prétentions élevées par le Montferrat furent examinées avec la plus grande imp^utiatité et ^Kmdaminiées pai* trois écrivains,
étrangers aux deux pays, et d'un mérite très-
' JDissertazioni epistoUm biblio^Kilifiahe 4i fr^nossco CanceUieri sopra Cri^ioforo Co/ai«6o ( Dissertations ipi^plaires bibliographiques sur Christophe Colqm})), in^amft^ per FrançescQ BourUe , net %^o^ , ii>-8°.
( ïo) distingué;' savoir : parS* fjB. le cardinal Zurla, dan^ son éau3elleat ouVrage sur les voyageiurs •vénitiens ^ ; par le chevalier Boasi , Milanais j dans ses note^ sur la vie de Colomb^ ; et par Vauteut d'un article intéressant inséré dans le n® 54 jde la Revue d^dimbourg {Edimburgh Reçie^) , ca- *hier de.déd^iibre iftiô, page 49^^- Croirait-Km «que M. le comte Lanjuinais passe sous siknce lesauteurs qu'on vient de dter ?Ooir^-oii que, s'étant occupé de la question concernant là , patrie de Colomb, il n'sét pas même essayé, de 'Combattre les écrivains génois. qui ont refuté le comte Napione? Oh a de la peine à se persuader que les principaux, au moins panoi- ces derniers y ne, soient pas parv^msà'Sa cimnaissance : Nous voulons parler des trois académiciens génois, dont la dissertation (Ragionamenfo) ^ a
' Zurla (P. Ab. D. Placido di Marco Polo e degliaUri -viaggiatori Feneziani più illustriy de Marco Polo et des autres- voyageurs vénitiens plus illustres) ; Fenezia, presio Gio. Giacomo Furchs y due voLm-l^^f 1818.
* Fita di Cristoforo Colombo scritta e corredata di nuove osservazioni dal cavalière Luigi Bossi (Vie de Christophe Colomb , écrite et enrichie de nouvelles observations par le chevalier Louis Bossi); Milano^ presso Fincenzo /^ermno, 1818, in-8^
^ Ragionamentonel qualesi conferrna t opinion générale
élé citée avec éloge par MM. Zurla et BoBsi , et par La Revue d'Edimbourg; et du père Spotomo, auteur d'un livre intitulé de V Origine et de la Patrie de Colomb % auquel le comte Napione a attaché une si grande importance qu'il s'est ^oroé de le réfuter par une seconde dissertation imprimée dans le volume xxvii des Mémaires de l'académie royale de Turin. Nous le répétions aicore une fois : le silence absolu de M. Lanjuinais sur tous ces ouvrages est vraiment iaoonceval>le. Ce biographe ne peut même pas nous objecter <pie l'écrit dont nous nous occupons, ainsi que les études biographiques qui le précèdent , ne sont qu'une réimpression d'oinrrages pubUés antérieurement; car nous savons que cette nouvelle édition a été fedte l'année demi«« sous des yeux, et l'éditeur a prissoindenous aver-
intorno all^patria di Cristqforo Colombo ( Discours par lequel on confirme Topinion générale sur la patrie de Christophe Colomb); presentato aW accademia dette scienze^ lettére ed arti di Genova, neW adunanza del i6 dicembre 1^11 y.dç^i accademici Serra , Carrega e Piaggio, in-4®.
' Délia origine e délia patria di Crisioforo Colombo (De rorigitfe et de la patrie de Christophe Colomb) ; di don Giambattisfa Spotomo BarnabiUt; Genova^ presso Frugone^
tk que Fauteur Ta soigneufiiemeitt carue et oom* dj^ gée» et quHl y a £ût ifes addilionâ iflipoftactcs*
Mbis eesaosB d'examiner ce que AL le ccsdïb liS»i}umais auraùdû/aire. ypydns cequ^ilâisrk 4an$ sa uotioe^ etdaftsipidks^erreiBrsîlAst tonditi^ Nouscro joDs poumîr les diTtseren deiutieapèoea^ %&vovtierretirs défiais tleneurs de prixmlp^
Nous nejQous arrêterons d'dbaixlq[ii'uB mstent sur les paroks sutrantes ^qu'oAUtidaus k >BQte a^fiosée au bas 4e la pranioce page, Aq|ie T^u»teur croit applipable au noot Co^ofTifat^i^r ijsvitah Uens retraBchent lesyoydies fioles, 4M|^en iiflé* nuent la proiumeiaftîom » H 6u£^ d'jifirdîc ^:|iie idée, même s»perficîette , de ila iangue ilaftennei pour sa'vou* que la tepmmaâsMi éawÊuACfJond^ n'est pas du ncnnbredex^es qd^ estperaii9^«i c^tains^oas, soit de retraniAier Suit 4^ailtéH^^ nous pouvons ajouter que, même dans les dîflfércpis dialectes de rialiejanuâs on neretWâftdbeles nomspropresenécrivant* Jjebîojp:apbesçtronjpc . aussi lorsqu'il affîrme (pagç vSo)<que Chrîstgpbe Colomb momnt en i5o5. Sa mort tfarrfva tpt l'année suivante 1 5o6, et a^ucup écrivais, p?^ mêoie le comte Napione^ j>'a jamais^evédadoij^ sur ce point. La phrase suivante { page 8i) —
f erdiiland ( fib de Christophe Colomb) ignore le Meu précis de la imssance de son père; niais il aMùne ip£ii était tftme femille noble^ -^ fétiftvnie à elle seule deux erreurs très^rarres. St SL le ooiàte Lanjuinaô^ arait ironlu se donner kl peine de Ure l'hisitoire àe Ferdinand < il aurait trouvé au chapitre v, que Christophe Colomb étnt génois de nation; il aurait tu au chapitre n, que le héros était coâxpatriote de Monseigneur Oiustiniani, évéqne de KeUbiio, célèbre auteur d'un psautier polyglotte imprimé à Gênés en j5i6^ ainsi que des annales de la république de Oénes, et né dans cette tille Fan 1470. Il aurait hi dans le chapitré xi , que Barthâeint Colomb > frère de l'illustre nardgateur, déclare être natif de (Sénés, mais originaire de TéPta Rossa, village situé à àfxOL heues de cette ville du côté" de Test : Jànua euipatria est, norhen cui Bar^ tholomeus Columbus de Termrubra : il y aurait lu aussi ( chapitre idem ) que k grand navigateur lui-fnême signait son nom Columbus de T&Tc^ubra ^ ncni pâRs Columbus de Cucùaro.
' Historié del sign, D. FerHando Colombo , tradotte dot sign, Affbnso UHoa (fiisfoires de D. Fernando Colombo, traduit par M. Alplienae VWoa) y FèHnia , t685 , in- 1 a*:
Quant à la condition de la- iamille, Ferdinand a été si éloigné de penser qu'elle fut noble; que dans les deux premiers chapitres de son Wstoîre il avoue franchement que ses ancêtres avaient été réduits à une grande indigence ( t;^/ittft? a grande nécessita ) qu^ls étaient « pauvres coinme les parens des apôtres, habitans des mers et des côtes ( dimari e di rivière ) et peu connus » {^per- > sone rnen conosciute ). Cet historien pousse la naïveté jusqu'à citer la réponse que son père avait coutume de donner a ceux qui lui reprochaient l'obscurité de son origine. — Même le roi David, disait ce grand homme, avait été gardien de brebis (^ Anche David re fît gùardianp di pécore). Les déclarations de Ferdinand ^ so^t celles cpncemant la patrie de son père , soit celles relatives à la condition de ses ancêtres, çoiît tellement claires et positive^' que M. îïapione^s'est trouvé dans la dure nécessité dans sa seconde dissertation de rejeter cette même histoire de don Ferdinand , qu'il avait louép. dans la première comme portant l'empreinte de la sincérité ( opéra che porta impresso il carattere, delV ingenuità) (chapitre i, page lo). Or nous demandons, en grâce à M. Lanjuinais
( i5) dé nous dire auquel des deux, du-fils du héros ou de l'avocat de Cuccaro, nous devons ajouter plussde foi dans la question qui nous occupe.
On cessera' toutefois de s'étonner de ce que l'auteur des études biographiques n'ait pas lu l'histoire de don Ferdinand, lorsqu'on ^verra qu'il a même dédaigné d'honorer d'un coup d'œil les annales d'Italie. — « Au xv"»® siècle ( c'est ainsi qu'il s'exprime à la page 83 ) les marquis de Montferrat étaient souYa:*ains de la ligurie, puisque le Montferrat avait ^té originairement une dépendance de la Ligurie , et s'y trouvait encore uni à l'époque de la naissance de Colomb. » — Pour réfuter de telles absurdités nous n'aurons pas besoin de recourir aux historiens de Gênes : nous indiquerons aui)iographe les iAnnales de MiuraXorij nous l'inviterons à faire dès recherches dans tous les auieurs de l'histoire d'ItaUe qu'il voudra bien choisir parmi ceux auxqiièls il accorde sa confiance ; et puisqu'il paraît estimer de préférence ^ainsi que nous lé verrons tout à l'heure, les écrivains piémo||tais, nous lui citevons les RévQlutioiu.dUtalie de M. l'abbé Deniria; enfin. nous prendrons la liberté d'appelé pour quelque sin^:ants . son attention
( 16) sur un ouvrage qm ne sam*ait lui être sii^icct^ la Chronique de Monferrat écrile ipxt M. le chevalier Bem^nuto di S. Giorgio ^ conteai^ pcHrain àe Ck^omb, nmmtfe et conaràUer des Biarquis de Montferrat, et précisémeitt sur Té^ dition de cette chronique &ite en 178a à finiprimeiie royale de Turin, in*4^9par un autre savant piémontaîs, feu M. le baron Vemazuiy il trouvera dans ce livre^ à la pagie 298^ que le marquis (Théodore ) de Montferrat entra dans Gènes à I^de de la £lc^on Gibeline en 1409, et qu'il n'en conserva le gouvernement que pendant deux années. Vanno 1 409 la parte Gibeilina di Genova...^ introdusse in essa ciuà il memO' ra$o marckese ( Teodoro ) oon le genti d'arme e Janierie sue:e il marchese rimase signore di Gc'nova e ottewêe â dominio annidue. — Hors ces deux années, nous défi<ms AL le comte Lanjuinais de trouver dans toute l'histoire d'Italie que les Génois aient été une seule fois assujettis à la domination des marquis de Montferrat. Et nous ' remarquerpas ici en passant que l'historien du Montferrat est généralement accusé de trop de complaisance et de flatterie pour ses princes, reproche que ne lui a pas épargné son docte
(17) éditeur et com^Sitriote(vqyez préface, page 19); et que nous croyons même applicable au passage cité; puisque le marquis de Monferrat ne fut pas élu seigneur^ mais seulement capUaine de Gènes; en effet, nous trouvons à la page aSg de l'ouvrage de Benvenuto, une lettre du marquis Théodore qui commence par ces mots :
— Marchio Montisjèrrati ^ Januœ capitaneus— « Marquis de Montferrat capUaine de Gènes. »
Si donc la dépendance deGrènes des marquis de Montferrat a cessé en i4i i 9 et si Colomb est né en i447> oi^i d'apijès M. Napione, en i437»
coipment le biographe ose-t-il affirmer qu'à l'époque de la naissance du héros le Montferrat était uni à la ligurie ?
Après avoir passé en revue quelques-unes des erreurs de fait qui foiumillent dans la notice dont nous rendons compte, nous allons Êdre connaître les principales erreurs de principe que nous y avons également remarquées.
M. le comte Lanjuinais ne manque pas d'énur mérer les écrivains favorables à la prétention de Cuccaro, et sansÊûre la moindre attention à ceux qui soutiennent la cause de Gènes ; il croit avoir par-là suffii^mment démontré que
( -8) le béros appartenait à la Êunille des Cokmibo du Bf<Mitferrat. Les écrivaiiis par lui dtés sont au nombre de huit; Smdi , Ucrreni , Mabhaib , Délia Chiesa^ éréques de Sahices, Lopex, Alg^iisi^ Denina et Douesmundi. Nous sommes loin d'admettre que tous ces auteurs aient été de l'avis que leur attribue le noble pair ( sans doute parce qu'il n'a pas plus jugé nécessaire de lire ceuxyd que leurs adversaires ); nous croy<»» même que ph^eurs d'entre eux ont ^[urnné Fopinion contraire , et nous espérons le prouver tout à l'heure. Mais en supposant même qu'il fût vrai que boit hisUHÎens c»it appuyé la prétention des partisans de €nccaro, si on^com-^ pare le nombre des témoignages respectîfe, ne conviendra-t-on pas que c'est une erreur de jugement trè»gfave que de dou^r la préfiératice à hiut écnvains sur une série de dmx cGtis £ëh vorablea à Gènes et rapportés dans l'ouvrage du P. Spotoroo? et si après avoir négligé de com* parer lenombre des témoignages^ M* Laiipiînais n'avait pas aussi fermé les yeux sur leur poids ^ il aurait vu sans doute qu'un Douesmundi et un Mahbatla ne peuvent pas r&dscmnablèDqient être mis de niveau avec des hommes tels qa'Oviedo^
( »9) Bai^ro^ , Banbo , Guicciardini , Ammirato , le Tasse, Chiabrera, Màriana , Leibnitz , Voltaire , Raynal, Muratori, Tassôni, Robertson, Charles^ roi, I^év6t, Malte -Brun et une fotile d'autî« écrivains distingués.
Dahfe Timpossibilité de combattre ses adversaires, soit par le nombre, soit par le poids de ses citations, le biographe auïait au moins dû essayet* de les attaquer eïï invoquant le témoignage de quelque écrivain contemporain de Colomb et favorable à la prétention du Montferrat. Il ne Fa pas feit et ne pouvait pas le foire pm^iiUl n'en existe pas un seul; il n'en existe tnéme pas un seul qui ait écrit avant le fameux procès intenté et perdu par les Colombo de Cuccaro pour faire valoir leurs droits en qualité dé prétendus collatéraux au majorât institué par Christophe Colomb; procès dont le commencement ne remonte qu'à l'année ï583, c'est-à-dire à soixante et dik^pt ans après la mort du grand homme. Or nous savons que les critiques sages et éelairéâ sont en général très<iélicats sur ce point et, que, lôrsqu'en examinant un fait ils le trouvent dénué d'attestations de la part des auteurs Contemporains et de ceux qui ont écrit à
(ao) xme époque très-rapprochée, ils n'admettent pas fidlement les prétentions élevées par Tintéret ou par la vanité. Et à cet ^;ard Fauteur de la notice ne pouvait ou ne. devait pas ignorer que les Génois ont pour eux dans cette contestation ( si toutefois on peut dire qu'il en existe encore sur im événement porté aujourd'hui au plus haut degré de certitude morale) le témoignage non équivoque du frère et du fils du héros , de l'anonyme qui fut son compagnon de voyage, de Pierre Martire d'Anghiera et d'Alexandre Geraldini, ses amis ef qui occupaient des places à la cour d'Espagne; de tous les historiens génois de cette époque. et notamment du doge Baptiste Campofregoso et de l'évêque Giustiniani, personnages aussi recommandables par leur vertu que par leur science, incapables de tr^ihir ou tl'altérer la vérité, et qui, ayant habité Génës tandis que le grand Colomb vivait encore, ne pouvaient ignorer ni sa patrie^ ni sa conditioUé Qui osera repousser le témoignage unanime de tant d'historiens célèbres et conten^rains, pour leur préférer celui d'un Sordi, d'un Alghisi, qui n'ont vécu qu'un siècle plus tard? Faudra-t-il oublier toutes les règles de la saine critique,
(ai ) favdra-t-il renoncer au bon sens pour accueillir une opinioh nouvelle quand itiême elle serait soutenue par huit écrivains?
Mais nous avons dit et nous iie balançons pas à le répéter, que lès huit auteurs cités avec tant d*assurance dans la notice, ne peuvent réellement pas être tous rangés au nombre des défenseurs de Cuccaro. Herrera' liousdit au chapitre vil, livre i de la décade i de son histoire ', que Fopinion qui indique Gênes comme le lieu de naissance de Colomb est confirmée Jiàrraiitprité de toUS ceux qui ont écrit bu parlé de lui,^^ar la déclaration du héros lui-même... DowlChristOK^aî Colombo.,., nacido enlà ciudad de GenOi^Uj en lo cuaL,.. se conforman todos cuarUos^ d'el escri^en y hablan^ y el mismo lo confiesa. Quant à Torigine de la famille, Herrera veut attendre avant de prononcer l'arrêt du conseil des Indes « devant lequel ( ce sbiit ses paroles) on plaide actuellement » quai sea la mas cierta descendencia en el consejo supremo de
* Historia gênerai de los hechos de los CastUlanos en las Islùsy Tierra firme delmar Oceano (histoire générale des hauts faits des Castillans dans les Isles et dans la f^rre Ferme de l'Océan); en Madrid en la Imprerita Real 1601 in-fol.
(aa) las Indias adonde se lUigfi^ se deterti^^rai. Cet historien n'affirme donc riei^, quajut k ForigiA/ç de Colomb , en faveur de Cuccaro, aiosi que M, Napione lui-même a été obligé d'en /convenir au cliiapitre vu de sa dissertat;ion; çt quant au lieu de naissance il soutient que Cplomb est né à Gènes.
Jean -Pierre Sordi était un jurisconsulta de Crescentino , petite ville du Mont£çp*at , qui , ayant été consulté par les Colombo, seigneurs de Cuccaroy lors du procès qu'ils soutenaient en Espagne, écrivit pour eux un' mémoire. I^es assertions d'un avocat qui écrit pom* ^^ cliens ne forment pas une preuve historique. D'^|lç]iiH Sordi dans sa consultation ne dit pas uu mot de l'agnation des seigneur^ de Cuccaro avec le grand Colomb ; M. Napione lui-même nous Vaffixvae dans le chapitre ix de sa diss^itation, page 77.
Denina ^t plutôt favorable aux Génois qu'aux féodataires de Cuccaro ; puisque dans un ei^drpjit de ses Révolutions d'Italie (liv. xvin, ch^p^ v? de l'édition de Turin 1770, in-4®) il avoue que Colomb est Génois; et dans un autre (liv. xv) il dit qu^on ne manque pas de raisons pour le croire natif de Montferrat. On peut à peu près
(a3) en dire autant de Téréque de Saluce, Délia Ghiesa. Ce prélat, ea faisant mentkm dan» sa CoronaJRealediSav^oja des Documens deSavone, publiés par Salineario , et entièrement contraires à la prétention de Guccaro, n'en conteste pas raytbeuticîté; et lorsqu'il émet sa propre opinion analogue à cette prétention , il se borne 4 fairçi wfi^e des expressions — * on dit ,--»nDus cTQypi^- ^NoustigttosTQPS pqwquoî iebiogtapbe a .çaoais de lire cet wvragô ; il y courait vu, en parwu^^t le paragraphe intitulé d$dy quelle jQonûwço <Mj peut do^joier au* rfeite de Makbaila, et peuA-étre se serait-il garde de.<itw Ip témoignage de ce derioier éorivaio. Que fat causé du Moutferrat est bien.pauvre si > pour la sonter nir , il faut avoir reccmrsà de pareils^déf^s^irs ! Quant À Alfoi^se: Lopea , auteur du iVlp&- UmiQ d'Esp^ne , il n^ peut non plus entrer en ligpe d^ compte. Cet historien ^qrîiàait pendant le procès . soumis au copseil d^ Indies^ et, n'osant d^pkire à tuwnedes parties ^plaidantes, il se flatta peut-être de >eo&ciUer les deux opinions eu disant que Colomb était natif de l-^ftat 4eG4n»s^t priginaire du Montferrat, Nous^oppo^rons, d'ailleurs à cettefaible autorité cellfe ^
fiemi y Catala, auteur iûi-méme d'un Nobiliario espagnol, d'une époque postérieure à celle du procès, et qui conséquemment n'avait aucun personnage à ménager, cet écrivain, loin d'aoquiescer à l'opinion de Lopeàc, affirme que la famille de J'illustre navijgateur était originaire de Gènes.
Les huit auteurs dont M* Lanjuinais a invoqué le témoignage ^ se réduisent donc à trois ; à Malabaila,au P.Algliisi*et au P. Donésmundi. Ce que nous avons déjà dit du premier et du créait dont il jouissait , même parmi ses com* patriotes, nous parait bien suffisant pour rejeter son autorité. Lliistoire du second n'a jamais été publiée, et nous ne connaissons le passage de cette histoire relatif à Colomb , que par le peu que nous en dit M. le ccwate Napionequi, au surplus, se plaint de ce que ce même Algfai^ garde un profond silence sur l'argument le plus pmssant {il pià siringenie ar^omento)' pour pixmver 4a descendance de Colomb des féodafâires de Cuccarô.
H ne reste donc plus qu'un champion pour la défense de Cuccaro, et ce cham{5io4i est le moine Donesmundi : c'est cet écrivait! Maii-
(a5) touàn , auteur d'une histoire ecclésiastique de son. pays aussi peu estimée ' que peu connue, et qui composait son ouvrage à Tépoque où le .Montferrat appartenait aux ducs de Mantoue.
L'importance que M. le comte Lanjuinais parait attacher au témoignage de cet historien , en disant : « Donesmundi surtout^ dans son Historia ecclesictstica diMantovay>j ferait croire d'abord que ce dernier et, l'on peut ajouter, unique défendeur se présentera au moins dans la }ice armé d'une quantité de pièces et d'argumens suffisante à détruire la masse des titres et des témoignages contraireSi £h bien , on s'abuserait encore. Toute l'ârudîtion, tout le raisonnement dte Donesmundi consistent dans ces mots : Cm-, tqfbw Colombo nato nel Castelèo di Cuccaro ( benehè molti inganhati lo voglidno Genoif^esé) te Christophe Coloimb est né dans le château <k£luûcaro (quoique.beaucoup de giens trompés prétendent qu'il fat. Génois ). » Quelle impu-
* On peut lire le jugement que porte sur cet ouvrage le célèbre Tiraboschi, t. vu, liv. m, chap. i, § 21, de la seconde édition de iifodène. Le savant Bettinelli, danè son énumération des historiens de Mantoue, ne fait seulement pas mention de ce Donesmundi, t. xv«, page 291, de l'édition de Venise 1800.
(«6) dence! Ce serait donc le grand ncnnbre, les historiens les plus an<^ens, les plus respectables qui se savaient trompés! Un écrivain isolé, obs* cur, moderne; un écrivain qui ne produit pas la lacioindre preuve à l'appui de son assertion , un Donesmundi enfin dirait seul la vérité 1
AfaiSy poursuit l'auteur de la notice (p. 83)^ les textes cités pour Gènes p(»*tent que Chris* tophe Colomb était Ligurien , expression équivoque et qui n'exclut pas le Montferrat; Donesmundi au contraire dit positivement qu'il naquit àCuccaro. Nous ferons c^server à M. le comte Lanjuiuais que les vingt* trois auteurs contemporains de Colomb, dont on trovve l'énumération dans le chapitre n du livre i^ de l'ouvrage du père Spotorno^^ppellent ce grand homme, Colombo Gênais *. Qull en est de même de la plupart des écriviains post^deiirs: et qu'en outre, le naot Ugurien (Aifz lesauteiffs itaUens et latins du xv^ siècle et des siûvans^ équivaut toujours précisément au mot génois.
' Voyez le Ragionamento présepté à raoadémk dç Gêne&, page 67 et suiv., et l'ouvrage du P. Spot<»*nQy Délia origine e délia patria di Cristqforo Colomba, ci-djessu^ cité chap. n, pag. lO.
Les académiciens Génois et le P,5jpQtx)rno ront démontré par un grand nombre d'exemples.
La grande machine des prétentions de Cuccaro tourne tout entière sur ce piveau. Comme il est hors de doute que le père de rinunortel navigateur s'appelait Dominique Colombo^ et comme pendant le ^v"* siècle il y avait un individu portant ce prénom dan$ la famille Colombo y des copropriétaires du château de Cuccaro, cm a vpulu prétendre qu^ ce seigneur fat \^ père de Christophe. Mais pour qu'une pw^Ue ii^ductiçn i\^X fondée en raison, il faudridt commencer par.jM*ouver , a^npi que Fa c4;>sarvé 1^ savant Tiraboschi y que dans le grand noTnbre des ^pailles Colombo éparses à cette époque dans lltalie supérieure , il n'existait pa^ nn 9iutre individu qui eût le prénom de JDomi-r niq^e< Il est dpnc inutile de produire tant de titres relatife k la famille Colombo de Mojqitferrat i^t à ses fiefs. On ne nie pas que Lamia Colopnho ^ seigneur de Quccayo au xyTjsièpjle, n'ait été le père de plusieurs enfans , dont un se nommait Dominique; mais il est prouvé que ce Dominique n'a pas pu être le père du célèbre Amiral. En effet, Christophe 9 qu^ l'on
(â8) présente comme le fils aîné d'un seigneur copropriétaire de deux fiefs , d'un personnage tellement important , que sa tutelle avidt été confiée à son propre souverain, {F. le Ragwhamentù ci-dessus cité, page 74.) Christophe, disons-nous, ne se trouve pas nommé une seule fois' dans les documens de Cuccaro. Par qui fut-il dépouillé de ses fiefs? Comment passèrentils dans une autre branche? Comment put -il ne pas eh^ &ire la moindre mention dans ses divers téstamens ? Pourquoi , au lieu d'envoyer à Gênes deux copies des privilèges qui lui avaient été accordés par les rois catholiques ' né les adressa-t-il pas au contraire à ses nobles parens, seigneurs de Cuccaro ? Pourquoi son fils Ferdinand, qui entreprit exprès un voyage afin de se procurer des renseignemens précis sur Pori-* gine de son père , se rendit-il à Gênes, et com-» ment n'eutil pas la pensée d'aller plutôt faire des recherches dans le pays où étaient situés lès châteaux et les fiefs de ses iHustres-ancêttrès?
" Le corps, de ville de Géues vient de faire iTOprimçr et publier le manuscrit de ces privilèges, qui se trouvait dans ses archives. (Gênes, chez Pohtîienier, imprimeur-libraire, i8a3, 1 vol.in-4*^) * '
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Mais les écrivains, génois ont poussé encore plus loin leurs raisonnemens. Ils ont prouvé jusqu'à l'évidence la non-identité de la personne de Dominique Colombo , seigneur de Cuccaro et de Conzano y avec celle de Dominique Colombo , père du célèbre Amiral. Ils ont démontré par le testament d'un des Colombo du Montferrat ^ et par l'aveu de D. Balthasar Colombo lui-même, que le premier était déjà décédé l'an j4^ {v. le Bagionamento j cité page 18); et ils ont établi de la manière la plus lumineuse l'existence du second en i474 {ibid.j p. idem)^ ainsi que l'existence non -seulement en cette année, mais même en 1489, de Dominique Colombo, citoyen de Gênes {ibid.^ p. 48 et gS). Le héros était donc fils de ce dernier et petitfils de Jean Colombo de Quinto > petit pays situé à deux lieues à l'est de Gênes et à côté du village de Terrarossa , dont nous avons déjà fait mention. Au reste , il ne Êiut pas s'étonner si en deux pays différens il existait deux Dominiques Colombo à la fois. Ces répétitions de prénoms dans tes mêmes noms de famille sont très-communes en Italie , et dans l'espèce il serait facile d'en trouver quatre simultanément.
(3o) Nous croyons inutile de combattre l'assertion gratuite de M. le comte Lanjuinais sur la pré* tendue admission de D. Balthasar Colombo en qualité de parent ou agnat de Christophe, prononcée par le conseil des Indes. Si cette décision avait existé , certes les défenseurs dé Cuccaro n'auraient pas hésité à la publier. Quant à nous, nous avons bien connaissance d'un arrêt émané du conseil des Indes, le 1 1 août 1 589, sur la demande de ce même Balthasar qui , alléguant sa qualité d'agnat de Christophe, réclamait des alimens sur la portion du revenu du majorât affectée par le testateur au soulagement de ses parens les plus pauvres ; et nous savons que cette demande fut rejetée. Nous connaissons cet arrêt, non pas d'après un bruit populaire, non pas d'après un écrivain partial , mais par la relation du procès que le procureur royal près le conseil des Indes soumit à Philippe II. Le célèbre jurisconsulte Solerjano Peresira, qui vivait à l'époque du procès et qui écrivit quelques années plus tard deuit ouvrages, dont un en latin , intitulé De jure Indiarïtm , et l'autre en langue espagnole , portant le titre de PoUtica Indiana , ne dit pas un mot des prétentions
(3i ) de D. Balthasar, et affirme au contraire que Colomb était Ligurien , c'est-à-dire « Génois. » Hic natione Ligur^ swe Genuensis {De jure Indiarum^ lib. I, cap. v). Tous les autres auteurs espagnols qui ont écrit postérieurement au procès, et qui sans doute n'en ignoraient pas l'issue , tous depuis Mariana jusqu'à D. Jean-Baptiste Muîîoz, historiographe de Charles III , et auteur d'une Historia del nuevo Mundo , condamnent l'opinion que M. le comte Lanjuinais a entrepris de soutenir. Concluons donc que quiconque aime la vérité , quiconque ne veut pas se laisser séduire par de vains sophismes, doit ajouter foi au grand Colomb lui-même, à son frère, à son fils , à ses amis , à ses contemporains , aux écrivains les plus respectables de tous les pays et de toutes les époques, et s'empressera de répéter les deux vers de l'anonyme auteur du poème intitulé Christophe Colomb y ou V Amérique découverte '.
« Il naquit dans les murs de la superbe Gènes, « Dont la gloire égala les plus beaux jours d'Athènes.
' Christophe Colomb ou V Amérique découverte; a vol. in-8% Paris, 1773.
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